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PIECE EN TROIS ACTES ET SIX TABLEAUX . 

Par Ht. 2tnirrt fiourgroia, 

nriutNTtr rou* la fbemièse rota, a fa ata, sua le théatbe ou ctBQUE-OLTMFiQUE, le 30 scftenbbe 1837; 
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PAPOU F, mandarin M. Paient. 

IlOFKAR, officier du Kan M. Lautman. 


DGENGUIZ-KAN, empereur de» Mon- 

r >li M. Gauthiea. 

R CO-POLO , Vénitien M. Hbnbi. 

TSCHONGAI, empereur de la Chine. M DabCOUBT 

ELMAI, impératrice M*» Cossrct. 

IDAMÊ, sa hile MU'Roucemont. 

VELU , ministre de Dgenguis-Kan. . M. EDMOND 

IJ PAO. grand-prétre M. Salleein. 

HAOSTONG, ministre de l'empereur 

des Chinois. . M. Cusai. 

ONLO M. Josefh 

LANDRY, au service de Marco M. Lsbel 


YANKI , pavian chinois. M. Salleben. 

LA FEMME DE YANKI M— Louisa. 

UN OFFICIER MONGOL M. Fkbdinand. 

UN PAYSAN CHINOIS M. Keik. 

K AO M. Dubondeau. 

PEKI. sa fille. . M 11 * Faidt. 

UN GRAND- PRÊTHE M. A»». 


Mandabims, Officiebs Taetabes, OrrtciLss Chinois. 
Soldats Tabtabes et Cm Nota, Anasones, Peufle. 
Esclaves, etc. 


Nota. Messieurs les Directeurs de province pourront monter Dfemfuii-Kan avec 1rs décon et 1rs cusl unies du 

Cheval de Bronze. 


ACTE PREMIER. 
{Jrmtirr ŒabUau. 


Le théâtre représente rentrée d uu 

SCENE PREMIERE. 

YANKI, PAYSANS CHINOIS, 
UNE FEMME. 

Ad lever duridran, (ouïe la population da village est 
en émoi: le* un* sont en prières, les autres cachent 
leur or; d'autics sont sur 1rs toits de leurs maisons 
pour mieux voir ce «jui se passe dans la p’aine. 


village chiuuis, occupant trots places 

UNE FEMME , % adressant U un Chinois 
monté sur le toit de sa maison. Eli bien , 
Yanki, que vois-tu? 

Y an RI , descendant du toit. Les troupes 
du céleste empire sont décidément eu dé- 
route... elles se dispersent de tous côtés , 
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et sont poursuivies par la cavalerie mon- 
gole. Avant une heure, le terrible Dgen- 
guiz- Kan traversera ce village. ..si toutefois 
dans une heure ce village existe encore. 

UN pays* n. Nous nous défendrons. 
YANKI. Tu dis cela, parce que ta femme 
est jeune et belle et que tu crains que les ca- 
valiers mongols te l'enlèvent. .. lajalousie te 
donne du courage; niais comme ma femme 
est vieille et laide, je pense tout autrement 
que toi ; la résistance rendrait nos ennemis 
pluscruels et plus impitoyables encore!... 
Un seul espoir nous reste... ce village est pe- 
tit et de chétive apparence. . . les vainqueurs 
ne daigneront peut-être pas le détruire... 
Pourtant, croyez-moi , cachez tout ce que 
vous avez de précieux... vieillards, enfoui»* 
nez vos trésors, maris, enfermez vos femmes; 
mères, noircissez le visage de vos filles, et 
priez le ciel que vos ennemis passent vite 
et sans détourner la tète. 

Ce qu'a dit Yanki s'exécute. 

LA FEMME DE YANKI, avec effroi. Yanlti !.. 
vois-tu là-bas ce nuage de poussière? 

YANKI. Oui... il vient à nous comme si 
le vent de la tempête le poussait. 

LA femme. Ce sont les Mongols!... 

, . ... Mouvement d'effroi général. 

YANKI. Non... j’ai vu briller au soleil 
•U .ceinture doréed'unde nos mandarins... 
je reconnais l’uniforme de la garde parti- 
culière de notre empereur Tschongaï.... 
Rassurez-vous... ce sont nos frères. 

ii w eee oa aoeooBOo o o oa coBea -inonoooo ai w a oiwe oa 

SCENE II. 

Les Mêmes, ONLO, ELMAI, 

Soldats chinois. 

Au milieu d’une troupe de Chinnü qui courent en 
détordre et qui garnisaent le théâtre, on distingue 
un riche palanquin porté par det gardes. Arrivés 
an milieu de la place du village, les fuyards s'ar- 
rêtent comme épuisés par nne longue course. 

ON lo , accourant avec quelques officiers. 
En marche, mes anus, en marche ; nous 
sommes toujours en vue de l'ennemi. 

UN SOLDAT. Iinpossihled’aller plus loin. . . 
la chaleur... la fatigue... 

ONLO. Malheureux! oubliez-vous quel 
dépôt sacré vous avez à défendre? 

UN soldat. Dis-nous de combattre.. . de 
mourir... nous sommes prêts... majs... 

ONLO. Combattre... à quoi bon, quand 
la défaite est assurée?... Accablés sous le 
nombre , pourrez-vous défendre long- 
temps le trésor dont nous devons rompte à 
l’empire?... Allons! un dernier effort... 


YANKI. Voilà un nouveau nuage de pous- 
sière qui grossit à l'horizon... cette fois, 
ce sont les .Mongols! 

ONLO. Soldats , au nom de l'empereur... 

Les soldat* essaient de soulever le |>alanqnin ; mais 
leurs forces les trahissent. Tout -.S -coup les ri- 
deaux de gaze d’or et d'argent qui fermaient le 
|ialanquin s'ouvrent violemment, et une femme 
richement vêtue s'élance du palanquin et saute à 
terre. 

TOUS. L'impératrice!.. 

ONLO. Quelle imprudence, madame! 
BLKAI. C'est assez faire pour sauver une 
femme. Soldats, vous aviez juré de nie 
i amener saine et sauve auprès de l'empe- 
reur votre maître; je vous délie de votre 
serment... le poids de ce palanquin, le be- 
soin de l’entourer et de le défendre retar- 
deraient votre marche... eh bien ! jetez 
ce palanquin dans les eaux du fleuve, et 
fuyez . 

ONLO. Vous abandonner, jamais! 
F.LMAI. Tu las dit, toi le plus brave 
soldat de l’armée... la résistance serait 
inutile et folle... avec moi la fuite de ces 
boinmes est impossible... amour de moi 
leur mort est certaine, et j’ai vu couler 
trop de sang aujourd'hui... Fuyez, vous 
dis-je... les débris flottans de ce palanquin 
feront croire à ma mort, et arrêteront 
peut-être la poursuite de l'ennemi. 

ONLO. Je ne vous quitterai pas. 
elmai. Je t'ordonne de conserver un 
bras à l’empire, un soutien à l’empereur... 
après son horrible défaite, il aura besoin 
de tes conseils et de ton épée--. Oulo, je 
t’ordonne de guider ces braves gens , et 
d'annoncer à l'éking ou mon retour pro- 
chain, ou ma mort... carElmaï ne sera pas 
l’esclave de Dgenguiz-Kan, elle n’ira pas 
orner son triomphe... Je ne te demande 
plus qu’un dernier service... Donne-moi 
Ion poignard. (Elle le prend.) Maintenant 
l’iinpéralrice n’aplus rien à craindre... Va. 

yanki. On distingue sur la route les ca- 
valiers mongols. 

elmai , aux soldats. Fuyez donc... N’o- 
béirez-vous pas au dernier ordre que vous 
donne votre impératrice? 

ON i.O. Non... que ces hommes échap- 
pent à la mort... j’y consens... mais moi... 

elmai. Soldats, entraînez votre chef... 
il faut qu’il vive pour qu'il me sauve ou 
qu’il me venge... Allez... 

Les soldats, après avoir baise le bas de la robe de 
l'impératrice, *c précipitent sur OnJo et l'entrât* 
nent ; d’autres ont jeté dans le fleuve le riche 
palanquin qu'ils portaient. Ils disparu issent bien- 
tôt avec Onlo. 
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SCENE 111 . 

ELMAI, YANKI, Padans. 

Vous, sujet) de l'empereur mon 
époux... jurez-vous de ne pas me trahir? 

yanki. Nous le jurons... Voici ma mai- 
son. . vous y chercherez un asile. 

KLMAI. On m’y découvrirait bientôt... 
Femme, donne-moi le plus grossier de tes 
veteinens... hâte-loi. 

yanki. Que voulez-vous faire? 

KLMAI. Enlever aux Mongols ces dé- 
pouilles impériales qu’ils iraient jeter aux 
pu ils de Dgenguiz-Kan. 

Elle arrache ta couronne et Mrs riches vétemena, et 
le* jette elle-même dm» le fleuve. 

yanki. Vile... vile... femme... 

La femme de Yanki revient portant des vêtement 
grossier». Les femmes du village s'empressent d'en 
couvrir l’impératrice. 

CRIS, au fond. Les Mongols ! les Mon- 
gols!... 

Une troupe de paysans paraissent, fuyant devant la 
cavalerie mongole. 

SCENE IV. 

Les Mêmes, YELU, HOLKAR, Officiers 
et Cavaliers mongols, 
holrar. Soldats, au feu ce village... 
YELU. Arrêtez! le soleil de celle jour- 
née n’a-t-il donc pas éclairé assez de cou- 
pables désordres, assez d’inutiles désastres? 
Songeons plutôt au butde notre poursuite! 
Habitans de ce village, il ne vous sera fait 
aucun mal si vous nous dites la vérité. 
Avez-vous vu passer tout-à-l’beure une 
troupe de gens fuyant et emportant avec 
eux un riche palanquin? ( Silence généra/.) 
Répondez... 

ELMAI, sortant du groupe des femmes 
gui la cachent. Des soldats de l’empereur 
Tschongai ont en effet traversé ce village; 
ils entouraient un palanquin... Mais, 
poursuivis de trop près par ta cavalerie, 
ils ont voulu presser leur marche, et ils 
ont abandonné le dépôt qui avait été 
confié i leur courage et à leur fidélité. 

YELU. Ce palanquin... où est-il? Qu’en 
ont-ils fait ? 

ELMAI. Dans la crainte qu’il tombât en 
ton pouvoir, sans doute, ils l’ont eux- 
mêmes précipité dans 1. fleuve... 

YELU. Que dis-tu, femme?.. C’est im- 
possible? 

ELMAI. Regarde... Ne vois-tu pas flot- 
ter encore ces riches débris, ces brillantes 
parures? 


velu. Plus de doute ! les lâches l’au- 
ront sacrifiée à leur teneur... 

Bruit et acclamation. 
yanki. Qu’est-ce que c’est? 
holkar. A genoux, esclaves! à genoux! 
C'est vutre vainqueur, votre seul maître 
à présent. A genoux ! c’est Dgenguiz-Kan . 
Grand mouvement. Tout le monde se prosterne. 
Dgenguiz-Kan, précédé de ses porte-étmdards, et 
suivi de ses meilleurs guerriers, parait. Aussitôt 
les paysan» courent embrasser les pieds de son 
cheval, en criant : Grâce ! 

SCENE V. 

Les Mêmes, DGENGUIZ-KAN. 
dgkngiiiz-kan. Soldats... cette armée 
fortnidablequi devait nous anéantir n’existe 
plus. L'empereur lui-mème a donné aux 
siens l'exemple d'une honteuse fuite... 
votre victoire est complète. A vous, mes 
braves, ces villes grandes comme des 
royaumes... à vous ces richesses incalcu- 
lables, amassées pendant vingt siècles de 
paix et de prospérité... C'est plus qu’un 
empire, c’est un monde que vous avez 
conquis. (On répond par des acclamations ; 
sur un signe de Dgenguii, des esclaves viennent 
s'agenouiller , et lui servent de degrés pour 
descendre de cheval.) Le reste du jour et 
toute cette uuit, repos i mes troupes... 
demain nous nous remettrons en marche 
pour ne plus nous arrêter que devant les 
murs de Pékiug ; c’est seulement dans celte 
capitale du céleste empire que nous nous 
reposerons des fatigues de notre longue et 
glorieuse campagne. 

YELU. Seigneur, on a vainement cher- 
ché dans ce village une habitation digne 
d’avoir Dgenguiz-Kan pour hôte. 

DGENGUiz-KAN. Je n’ai pas encore ou- 
blié qu’il y a dix ans Dgengtuz n’étaitqu’un 
chef de horde qui avait toutes les nuits la 
terre pour lit de repos et une grossière 
toison pour abri ; que mes soldats me 
dressent une tente là sur cette place... 
( Un obéit aux orrlres de Ugenguii. Une lente 
e\t dressée ; des peaux de bêles amoncelées 
forment un lit de rc/>os sur lequel Dgenguii s’é- 
tend.) La chaleur est étouffante. {A Elmdi.) 
Femme, n'as-tu pas du lait de chèvre à 
me donner ? 

ELMAI. Moi' 

holkar. Allons! obéis, esclave. 
yanki. Je cours chercher ce qu’il faut. 
dgenguiz-kan. Yelu, tu me m'as pas 
rendu compte de ta mission... Es-tu par- 
venu à atteindre cette troupe ennemie 
qu'on nous a dit être l’escorte de l’impé- 
ratrice Elma’i. 
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yelu. Tout eu fuyant devant nous, 
cette troupe avait conservé ses rangs et fait 
assez bonne contenance; mais, arrivés 
dans ce village, les fuyards ont méconnu 
la voix de leur chef, abandonné le dépôt 
sacré qui leur avait été confié, et ils se 
sont dispersés. 

dgekguiz-kan. Qu'est devenue celle 
qu'ils escortaient? 

yelu. Les liabiians de ce village assu- 
rent que ces soldats oui précipité dans le 
fleuve le palanquin qu'ils désespéraient 
de pouvoir sauver... Les débris de ce pa- 
lanquin et de riches vêlement de femme 
que nous avons vu entraîner par le cou- 
rant 11e lions ont pas permis de douter... 

DGEKGUIZ-KAN. Ah! j'aurais donné le 
trésor de Tschongaï pour avoir Elraa’i en 
mon pouvoir... Je ne puis croire que cette 
femme ail ainsi péri victime de la lâcheté 
de ses défenseurs ; croyez-le, elle fuit avec 
eux à la faveur d’un déguisement, et de- 
main peut-etre elle armera contre nous 
des hordes nouvelles , elle suscitera contre 
nous de nouveaux obstacles... car cette 
femme est notre plus redoutable enne- 
mie... Elle a le cceur d'un héros... et si 
elle avait régné seule sur cet empire, 
elle en aurait fait notre tombeau peut- 
être. 

YtNKI. Voilà le lait de chèvre. 
dgenguiz-kan , à Etmuï. Verse, fem- 
me... à la mort d’Elmaï. 

11 boit. 

UN OFFICIER. Seigneur, des cavaliers 
envoyés vers toi par ton noble et blcn- 
aimé fils Octai, viennent d’arriver, ils es- 
cortaient un étranger dont les vêteinens 
et le langage sont nouveaux pour nous. 
Cet étranger a pour toi un message d'Oc- 
taï. 

enguis-kan. Qu’il vienne.» Verse 
encore, femme ; ce lait de chèvre que tu 
me donnes cal toute ma part du butin de 
cette journée. 

EI.HAI , à pari. S’il savait... 
DGENGUIZ-KAN , ta regardant. Tu es 
belle... Es-tu née dans ce village? 

EI.M Ai. Oui, seigneur. 

DUEkGUIZ-KAN. Tu as un mari? 
élu ai. Oui , seigneur. 

DGENGUIZ KAN. C’est un laboureur? 
eluai. C’est un soldat. 
dgekguiz-kan. A-t il combattu con- 
tre moi aujourd'hui? 

ELMAI. Oui. — 

dgekguiz-kan. L’as-tu revu depuis la 
bataille? 
eluai Non 


DGENGUIZ -K an. 11 est moit, peut- 
être? 

ELUAI.' Dieu le veuille. 

DGF.NGUIZ-KAN. Comment? 

ELSIAI. N’a-t-il pas été vaincu? ne vaut- 
il pas mieux mourir libre que de vivre 
esclave? 

yakki , bas. Prenez garde. 
DGEKGUIZ-KAN , après un silence. As-tu 
des païens dans ce village? 

ELMAI. Moi... 

yakki. Oui, seigneur... je suis son 
frère... et peut-être son seul soutien à 
présent. 

dgenguiz-kan. Et toi , son frère, 
supportes-tu aussi impatiemment le joug 
du vainqueur? 

yankI. Je suis un pauvre paysan, je 
nourris avec peine ma femme et m<s en- 
fans; que Tschongaï ou Dgenguiz-Kau 
règne à Pélting , le soleil n’en sera pas 
plus ardent, ni la terre plus inféconde. 
Yanki paiera, sans mot dire, le tribut à 
Tschongaï ou à Dgenguiz-Kan. 

DGENGUIZ-KAN. A la bonne heure. 
yelu. Voici l’étranger porteur du mes- 
sage d Octai. 

SCENE VI. 

Les Mêmes, MARCO-POLO, Mongols. 

dgenguiz-kan. Approche ( Marco 

s'incline et remet à Ugenguit- Kan un 
parchemin. Dgenguil-Kan, après avoir lu:) 
Mon fils m’a fait de toi un complet éloge ; 
tu as passé près de lui l’année qui vient 
de finir, et il me prie de te traiter comme 
si tu étais son frère.... Quel est ton nom? 
marco. Marc-Paul. 
dcf.nguiz-kan. Ta religion? 
marco. Chrétien. 
dgenguiz-kan. Ton pays? 

MARCO. Venise. 

dgekguiz-kan. Venise... 

MARCO. Ma patrie est inconnue à toi et 
à ton peuple , comme ton pays et ton peu- 
ple sont inconnus à mes frères.... Cepen- 
dant le bruit de tes immenses conquêtes, 
qui ne s’arrêtent qu’à la mer Noire, a re- 
tenti jusqu'à nous; mais vague et confus ; 
ton nom même s’est perdu eu traversant 
la distance qui sépare nos deux patries. 
Plus hardi, plus entreprenant que mes 
compatriotes, j’ai voulu connaître et par- 
courir le premier les grandes et •richi'S 
contrées dont les peuples d'Occident soup- 
çonnaient à peine l’existence. Pour attein- 
dre ce but, rien ne m’a coûté, j ai quitte 
ma famille, mes amis; dangers, fatigues. 
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j’ai tout bravé. Parti de Venise il y a cinq 
ans, je suis allé d'abord à Constantinople, 
nuis un vaisseau m’a transporté sur les 
bords du Volga, au nord de la mer Cas- 
pienne... Lit , tous mes compagnons, ef- 
frayés de la distance parcourue et de celle 
à parcourir encore, m’abandonnèrent. 
Un seul homme, mon domestique, Fran- 
çais d’origine, me suivit jusqu’à Borkara ; 
dans cetçe ville, un officier mongol , en- 
voyé par ton fils Octal à son frère Hou- 
longaï, me vit, m’interrogea, puis me 
proposa de l’accompagner à la cour du 
terrible Dgenguix-Kan . J’y consentis, et 
me recommandant à Dieu , je m'avançai à 
la suite de mon guide au-delà des extrémi- 
tés connues de l’Orient. Après avoir voyagé 
douze mois, j'arrivai à Samarkand!) , la 
résidence impériale, tu l’avais quittée 
pour voler à la ètinquète de la Chine, 
pays plus vaste encore que celui que tu 
gouvernais. Ton noble fils Octal me reçut 
avec bonté ; un courrier vint bientôt lui 
annoncar que, renversant tout sur ton 
passage, tu avais pu pénétrer enfin dans 
cet ertipire mystérieux qui , pour se cacher 
à tous et se protéger contre tous, sic lait en- 
touré d'un rempart immense et jusqu'alors 
inaccessible. Je suppliai ton fils de inc 
donner un guide qui pût me conduire 
jusqu'à toi... Il y consentit, £t il me fallut 
sept mois de marche pour atteindre ton 
arrière-garde... Je perdis en roule mon 
pauvre Landry. Surpris par un corps de 
cavaliers chinois,' nous n’échappâmes que 
grâce à la vitesse de nos chevaux ; Landry, 
moins heureux que nous, fut pris ou tué. 
Enfin, j’ai- tu s’accomplir le plus ardent 
de mes tteui, j’ai vu le conquérant d’un 
inonde nouveau pour moi, et, s’il daigne 
me le permettre, je le suivrai, quelque 
longue et quelque pénible que soit la 
roule qu’il compte parcourir. Oui, sei- 
gneur, je te promets d’étre aussi infati- 
gable que loi ; invincible monarque, ta 
mission sur cette terre est de marcher tou- 
jours pour conquérir. Pauvre voyageur, 
la mienne est de marcher sans cesse pour 
voir et pour apprendre ; et monarque et 
voyageur, tous deux nous avons le même 
but, vivre dans la postérité. 

dgenguiz-kan. Tu veut me suivre... 
mais sais-tu bien que ma marche est un 
combat continuel? 

MARCO. Je combattrai. 

DGENGC1Z-KAN. Et quand nous nous 
arrêterons tous deux ; moi, las de vaincre 
et toi las de voir, que feras-tu? v 

marco. Je te demanderai la faveur de 
retourner à Venise , et là, j’écrirai tout 


ce qup j’aurai vu, j’écrirai surtout les 
randes choses que lu as faites; j’appren- 
rai aux peuples d’Occident qu’au-delA 
des bornes du monde connu K y a des 
empires plus vastes, plus riches, que nos 
plus puissans empires; j’apprendrai à nos 
rois d’Europe que dans ce monde nouveau 
j’ai rencontré un conquérant plus illustre 
qu’eux tous; enfin j'flpprendrai à mes 
frères, pour qu'ils le transmettent à leurs 
fils et qu’il vive d’âge en âge , j’appren- 
drai le nom de Dgenjjuiz-Kan. 

DGE.NGiiiz-KAN. Eli bien, j’accompli- 
rai tes vœux, tu me suivras; mais consulte 
bien tes forces et ta résolution, car celui 
qui prarclie avec moi ne sait ni dans 
quel lieu ni quand il s’arrêtera. 
marco. Je suis prêt. 

DGENGCIZ-KAN, à un officier. Qu’on 
donne à cet étranger le meilleur de mes 
coursiers, je l'attache à ma personne, il 
ne me quittera plus. 

Marco s'incline en signe de reconnaissance. , 
y EU:. Seigneur, des envoyés de l’em- 
pereur Tschongaï sollicitent l’honneur 
d’être admis en ta présence. 

dgenguiz-Ran. Je consens à les re- 
cevoir. . 



SCENE VII. 

Les MTèxiÉs, HIAOTSONG, Mandarins 
et Soldats chinois. 


iiiaotsong. Puissant prince, notre" 
maître nous envoie vers toi pour arrêter 
l'effusion du sang. Par ma voix , le sou- 
verain maître du céleste empire le propose 
la paix. 1 

dgekguiz-kan. Envoyé de Tschon- 
gaï, te sodvicnl-il du motif de cette 
guerre à laquelle aujourd'hui tu veux 
mettre un. terme? Tranquille possesseur 
d’un vaste territoire , je ne songeais point 
à tourner mes armes contre vous, lorsque 
Tschongaï, oubliant que la victoire m’a- 
vait fait au moins sou égal , osa me donner 
l'ordre insolent de lui envoyer en tribut 
les plus belles de nos filles , les plus bra- 
ves de nos guerriers et les pluy infatigables 
de nos coursiers. Je t’ai répondu à toi qui 
l’étais chargé de cet imprudent message, 
que j'irais moi-même porter à Tschongaï 
le tribut qu’il nt 'avait demandé. Je suis 
venu. 

MAOTSONC. Seigneur, Tschongaï re- 
nonce au tribut qu’il avait cru pouvoir exi- 
ger de toi comme des autres clirfs mongols. 

DGENGUIZ-KAN. Et SOIIge-t-il à in’eu 
payer un à moi ? 
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HIAOTSONG. A toi? 

dgengciz-kan. Tu l'élonnes, n’est-ce 
pas, de lue voir ainsi fouler aux pieds l’or- 
gueil de tou puissant maître? Si Tschongaï 
veut la paix , je vais te dire à quel prix il 
la doit acheter : je veux, pour premier 
préliminaire, qu il me donne pmir 
femme une de ses hiles ; à cette, condition 
seulement je consentirai à suspendre la 
marche de mes troupes et j'accorderai une 
trêve. * 

iiiaotsong. Je ne puis répondre A une 
proposition qui n’avait pas été prévue. 
Seigneur, accorde-moi un délai de trois 
jours, pendant lequel lu feras cesser tou- 
tes les hostilités; permets en outre qu’un 
de tes officiers m'accompagne A Péking où 
m’attend l’empereur; cet officier trans- 
mettra tes paroles à mou maître. 

dgenguiz-Kan. Tschongaï est un 
prince sans foi et sans loyauté, et je ne 
veux pas lui livrer un de mes braves sans 
défense. 

maiico. Seigneur, je comprends que 
chacun de tes guerriers te soit cher et 
précieux ; mais s'il ne faut que répéter à 
ton ennemi les paroles que tu viens de 
prononcer, je me chargerai volontiers de 
ce message, quelque dangereux qu'il 
pni-seélre. 

” di.eni.liz-kan. Mais dans quel but 
me demandes-tu celte périlleuse faveur? 

MARCO. Si tu traites avec Tschongaï, 
tu retourneras A Samarkandh sans aller 
jusqu'à Péking, et Péking est la capitale et 
la merveille de la Chine. 

DGENGtllZ-KAN. Eh bien , soit. Cet 
étranger vous accompagnera ; mais songez 
que cet étranger doit être sacré pour vous, 
que je tirerai une vengeance éclatante de 
toute insulte qui lui serait faite; songez 
enfin que Marc- Paul est l’aini et l'hôte 
de Dgenguiz-Kan. ( Les envoyés chinois 
s'inclinent. Dgenguii - Kan à DJarco. ) 
Viens, tu choisiras parmi mes coursiers, 
et je veux moi-même te donner tes armes. 

Il» sortent. 


SCENE VU!. 

HIAOTSONG, ELMAT, YANKI, 

Envoyés chinois. 

iiiaotsoxg, n part. Insolent vainqueur, 
ton orgueil te perdra. 

ELU AI, qui s’est a<sur e (jUt’te est srule 
avec les envoyés. Iliaotsong! 

HIAOTSONG. Qui m’appelle? 

ELMAI. Moi. 

iiiaotsong. L’impératrice! . 

elmai. Silence — Dgenguiz-Kan ne 

me sait pas en son pouvoir. 


iiiaotsong. Oh! nom vous sauverons. 
elmai. Je ne puis quitter ce village que 
sous votre protection, et je tremble qu’elle 
n’é.veille les soupçons de Dgenguiz-Kan. 
iiiaotsong. Que faire ? 
elmai. Un espoir me reste. Cet étran- 
ger... 

iiiaotsong. Eh bien ? 

Et mai. 11 est brave... il doit être’ gé- 
néreux ■ 

iiiaotsong. Vous oseriez... 

ELMAI. Silence... le voici. 


SCENE IX. 

Les Mêmes, MARCO. 

sivnr.o Envoyés de Tschongaï, je suis 
prêt à vous suivre. 

ELMAI. Seigneur, un mot. Je t’ai en- 
tendu toui-A-l'heure raconter à Dgeu- 
guiz-Kan qu'entraîné par le besoin de 
voir et d’apprendre, tu avais quitté ton 
pays, ta mère peut-être... Eh bien, crois- 
tu que ta mère donnerait volontiers les 
jours qui lui restent pour te revoir une 
fois encore avant de mourir. 

marco. Ma pauvre mère! 

elmai. Je suis mère aussi, moi... et ma 
fille est loin de moi, et je veux t'embras- 
ser une dernière fois. Chrétien , il dépend 
de toi seul de me rendre A elle. 

marco. Parle, femme. 

elmai. Mon mari, soldat de Tschongaï, 
vaincu par Dgenguiz-Kan , s’est ren- 
fermé dans les murs de Péking, ma fille y 
est aussi ; si tu consens à ce que je suive 
ces envoyés, tu m'auras rendue A mon 
époux, à ma fille... Dis, le veux-tu? 

M tnco. Tu peux partir avec nous. 

ELMAI. Sois béni, noble étranger, et 
fasse le ciel que La mère te voie A son che- 
vet quand sonnera sa dernière heure. 

MaiiCO. Mais j’ai ordre de faire la plus 
grande diligence ; ne crains-tu pas la fa- 
tigue ? 

elmai. Je ne crains rien, si ce n’est de 
mourir sans embrasser mon enfant. 

On amène tes chevaux de» envoyé» et le canotier 
de Marco. 

MARCO. Partons. 

ELMAI, las, à Yiinki. Tiens, c’est tout 
ce que peut aujourd’hui pour toi l'impé- 
ratrice Elmai. ( Elle lui donne de l’or.) 
Adieu. 

Yanki. Que le ciel vous protège! 

II lui (mise la main ; cl, suivi de Ions les huhilam. il 
»e dispose S l’accompagner jusqu'à l'extrémité du 
village. 

rts oc rxaxiiR t»bls»c. 
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Le théâtre reprr*entc le» jardins do palais impérial ; res jardins étant places snr nne hauteur, on découvre en 
panorama toute la ville dePcking, dont le palais est séparé^ an fond, par on canal. A gauche du spectateur, 
les jardins ; à droite, l’entrée du palais ; tour en porcelaine, etc. 

SCENE PREMIERE. 


1DAMÈ , les Filles de l’empereur, le ! 
Mandarin Intendant du palais, Man- 
darins et Esclaves. 

An lever du rideao, la jeune Idamé, debout snr les 
degrés du palais, entourée de ses sœurs en riches 
costume», donne des ordres â une foule de man- 
darins et à des esclaves qui sont prosternés devant 
elle. 

idamé. Le ciel a eu pitié de nous , il a 
entendu nos prières, il a vu nos larmes... 
il nous rend à tous, une impératrice, il me 
rend à moi la plus tendre, la plus chérie 
des mères. L’empereur permet que nous ses 
filles, nous franchissions pour la première 
fois l’enceinte du palais impérial ; il per- 
met qu’avec vous nous allions au-devant 
de notre mère. ( Au mandarin. ) Tous, in- 
tendant du palais, donnez des ordres pour 
que ma mère trouve partout un air de fete. 
(Explosion au loin.) Ce bruit nous annonce 
que l’impératrice est en vue de sa capitale. 
Partons, mes sœurs. 

Idamé, »uivie de ses sœurs, des mandarins et des 
esclaves, descend les degrés J a palais, et sort par 
la gauche. Le mandarin intendant rentre an palais. 

A peine Idamé est-elle éloignée, qu’on voit pa- 
raître nne espèce de chaise à porteur», soule- 
vée par deux esclaves. A la portière de droite, 
marche Landry en costume chinois, et agit- 
iant un vaste éventail ; de l’autre côte, un es- 
clave portant un giand parasol. Dans la chaise 
6 porteurs on aperçoit un énorme mandarin. Arri- 
vée devant le palais, la chaise h porteurs s’arrête ; 
un des esclaves va frapper avec s<nj front une des 
marches du vestibule ; nn officier de* garde» pa- 
rait. 

SCENE II. 

PAPOUF, LANDRY, UN OFFICIER. 

PAPOUF, à l'officier. Le noble mandarin 
Lipao, intendant du palais, peut-il rece- 
voir le mandarin de troisième classe Pa- 
pou!? 

I. 'officier. Le pi ètre Lipao est fort oc- 
cupé des préparatifs à faire pour la réception 
de l’impératrice; je vais cependant lui an- 
noncer votre visite. 

L'officier rentre an palais; snr nn signe de Papouf, 
on ouvre la portière de la litière; on étend un ri- 
che tapis h terre, et Papouf se traînant 11 peine va 
s'asseoir sut le tapis; l'esclave porte-parasol se 
olace derrière, et Landry devant. 


Landry, Ab! enfin nous sommes arri- 
vés. 

PAPOUF. Je t'avais prévenu que le pa- 
lais impérial était A l’extrémité de la 
ville. 

LANDRY. Doux Jésus! quelle ville! Nous 
marchons depuis ce matin ; je n’aurais pas 
mis plus de temps à faire le tour de la nou- 
velle enceinte de mon cher Paris. 

papouf. Qu’est-ce que c’est que ça 
Paris? 

LANDRY. Une ville d'Europe où je suis né 
en l’an de grâce 1 180, et que je croyais la 
plus grande et la plus belle du moude , 
mais qui serait plus à l’aise dans nn fau- 
bourg de votre Pékingque votre seigneurie 
ne l'est dans sa chaise à porteur. Il y a ici 
dans chaque rue de quoi peupler toute 
une principauté d'AUemtgne. Le Chinois 
multiplie beaucoup. 

PAPOUF, appelant. Tsi-Tsing! 

LANDRY , se retournant. Dieu vous bé- 
nisse!.. C’est magnifique. 

PAPOUF, avec impatience. Tsi-Tsing ! 

Landry. 11 s’enrhume du cerveau, le 
patron.... Ca n’est pas étonnant avec une 
coifiure comme celle-là. 

papouf, avec colère. Est-ce que tu ne 
m’entends pas, drôle? 

LANDRY. Hein... Comment? 

PAPOUF. Je t’appelle depuis une heure. 

LANDRY. Ab! pardon, mais vous m’avez 
donné un si drôle de nom... Tsi-Tsing... 
je ne puis pas m’y habituer. .. 

papouf. Viens ici... J’ai une mouche snr 
le nez, chasse-la. 

LANDRY. Oui, seigneur... {A part.) Sont- 
ils paresseux dans ce pays! Us se laisseraient 

dévorer plutôt que de Allons donc 

non, elle y tient... mais va-t’en donc. (// 
donne un grand coup sur le nez de P a pouf , 
qui tombe presque à la renverse.) Là ! elle est 
partie. 

PAPOUF, se relevant. Tu mets trop de 
zèle dans ton service... mais je te pardonne 
parce que tu es doux et jovial. Je suis fort 
content de t’avoir acheté... Te trouves-tu 
bien chez moi ? 

l.ANDnY. Je serais difficile, vraiment; je 
bois du thé tant que je veux, je mange du 
riz tant que je peux, et j’engra.sse à vue 
d’oeil. De plus, rien à faire que le ménage 

de vos élèves, vingt mille vers à «oie, c’«»t 
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un peu vétilleux. . .mais pas fatigantdu tout. 
A propos, seigneur Papouf, serait-ce une 
indiscrétion de vous demander ce que vous 
venez faire au palais impérial, et pourquoi 
vous avez quitte ces intéressans indus- 
triels à qui vous donnez des feuilles d’ar- 
bres et qui vous rendent de la soie? 

PAPOUF. Je viens prier l’intendant du 
palais, dont je dépends, de m’accorder un 
congé; j'ai une aflaire très-pressée qui 
nécessite ma présence à Hang-Pu, petit 
Tillage A vingt lieues d’ici. 

Landry. AU! vous avez une affaire? 

PA pouf. Je me marie. 

LANDRY. Vous! 

papouf. C’est-à-dire je me remarie pour 
la douzième fois. 

LANDRY, à part. Quel gros Cupidon! et 
quelle tournure d’amoureux ! 

PTPOlJF. Je ne suis pas amoureux du 
tout... D ailleurs, selon l’usage du pays, je 
ne connaîtrai ma femme que le jour des 
noces... Je sais seulement qu’elle est jeune, 
j’espère qu'elle sera plus heureuse que feu 
mes onze épouses, qui à elles toutes n’ont 
pas pu greffer le plus petit rejeton sur la 
dernière souche des Papouf. 

Landry, à part. C’est qu’elle est un peu 
vieille la souche. 

papodf. Je t’emmènerai, Tsi-Tsing. 

Landry, « part. Une noce chinoise , ce 
doitclre amusant. Et si madame Papouf est 
jolie... (liant.) Seigneur, j’ai dans l'idée 
que cette fois vous aurez des petits Pa- 
poufs. 

PArOUF. J’aurai des petits mandarins!.. 

Landry, ri part. Oui, mandarins fran- 
çais grefTés sur chinois... ça fera une jolie 
race croisée... 

l’officier, rentrant. Le mandarin inten- 
dant du palais consent à donner un moment 
d’audience au mandarin Papouf. 

papouf. Tsi-Tsing... aide-moi à me 
lever... Attends ici... Je te permets de 
voir le cortège de l’impératrice... 

Papouf entre au palais avec l'officier. 


SCF.NE III. 

LANDIïY nul 'l'abord-, puis L’IMPÉRA- 
TIIICK , MARCO, IIIAOTSONO , 
IDAME, L’EMPEREUR, LIPAO, 
Mandarins, (sardes, Peuple. 

Landry. Non, je ne dors pas... C’est 
bien moi qui suis à Péking... moi, pauvre 
diable né dans une ruelle de la Cité, d’un 
barbier éluviale cl d’une sagc-feinmc. Je 
suis en Chine, j’ai été acheté par un man- 
darin chinois, je suis au service de vingt 


mille petits vers chinois... et je vais faire 
danser une mandarine chinoise... Tout 
cela ine semble un conte de fées. . . Qu’est-ce 
que c’est que ce bruit-là ? sans doute le cor- 
tège de l’impératrice? Oui... c’est cela, je 
serai supérieurement ici... Oh! mais c’est 
bien plus beau que le cortège du roi Philip- 
pe-Auguste quand il rentre dans sa bonne 
ville de Paris... 

Le canal te convre bientôt de jonqne» garnie* de 
femmes, de mandarins, et pavoisées de bandci nlles; 
pui* le cortège de l’impératrice parait au milieu 
de la foule du peuple qui te presse et qui applau- 
dit ou jette des Heurs. On voit s’avancer : i° la 
garde de l'empereur ; les esclaves ; 3° les mu- 
siciens de l’empereur ; 4° le* mandarins ; 5« les 
porte-étendards ; 6* l'impératrice sur un cheval ri- 
chement caparaçonné et conduit par deux man- 
darins de première classe ; 7° Idamé et ses sœurs 
à cheval aussi etcondnitcspardes esclaves; 8°Hiao- 
tsong et Marco-Polo à cheval ; CJ° la garde de 
l’empereur. Au moment où l’impératrice parait, 
une grande jalousie qui couvrait la partie supé- 
rieure du palais, se lève, et laisse apercevoir, sur 
un riche balcon ou une élégante ten-assc, l'empe- 
reur revêtu d’un magnifique costume et entoure 
de mandarins de première classe. Le cortège s’ar- 
rête quand l’imperatrice est arrivée devant le pa- 
lais. Moment de silence. 

L’EMPEREUR, se lioeet s’adrcsanlà Etmciï. 
Bénie soit la Providence qui vous rend à 
notre amour , noble et chère Elmaï. Béni 
soit aussi ce généreux étranger dont la 
belle action nous est connue déjà. Venez, 
madame, venez reprendre à nos côtés cette 
place que nulle plus que vous n’est digne 
d’occuper. 

A cc moment , l’impératrice descend de cheval en 
posant la main sur l’épaule d’un mandarin, et le 
pied sur l’épaule d’un esclave. L’impératrice, ap- 
puyée sur sa fille Idamé, et suivie des filles de l’em- 
pert-nr, monte sur la terrasse. 

Landry, à part. Oh! si mon premier 
maître était là. 

L empereur. Envoyé de Dgenguiz - 
Kan, approche. ■ 

LANDRY, apercevant Marco. Que vois-je? 
c’est lui... c’est le seigneur Marco... I 

l’empereur. Un court- icr qui t’a pré» j 
cédé m'a fait connaître les conditions 
au prix desquelles ton maître veut me faire 
acheter la paix... Mais avant que mon 
conseil s'assemble, je veux laisser un 
libre cours à la joie de mon peuple, et je 
te permets d'assister à la fête qu’il a pré- 
parée à son impératrice... 

Aussitôt, cl sur un signe de Hiaotsong, des esclaves 
ont apporté des coussins sur lesquels se placent 
lliaotsong et Maico. Fêles, daiucs, etc. Apre* la 
fêle, l.ipao, grand-prêtre, s’avance, et aprèa avoir 
salue l'empereur : 
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LIP AO. Lumière du monde, fils du ciel! 
ton conseil est réuni et te supplie de te ren- 
dre dans son sein. 

ELMAI, o l'empereur. Faites tout, sei- 
gneur, pour la gloire de l’empire. 

l'empereur. Je ferai du moins tout 
pour son salut. 

hiaotsong, à Marco. Seigneur envoyé, 
attendez ici la décision du sublime conseil. 

Hîaolsong et le» mandarin» l’éloignent , le» jonque» 

chargée» de monde «'éloignent atuai. Il ne re*te 

plu» en acène que Marco et Landry. , 

SCENE IV. 

MARCO, LANDRY. 

LANDttT. Oli ! c’est bien lui. 

MARCO, regardant autour de lui. Que de 
merveilles!... Me croira-t-on en Europe 
quand je dirai ce que j’ai vu ? 

Landry. Enfin je pourrai lui parler. 

MARCO. Oh! rien ne manquerait à ma 
joie si j’avais là, prés de moi, mon pauvre 
Landry... 

LANDRY. Il pense à moi... (Se Jetant à 
ses pieds. ) 0 mon maître , mon bon 
maître! 

marco. Qui es-tu ? que me veux-tu ? 

Landry. Vous ne me reconnaissez pas? 

MARCO. Ciel! Landry! 

LANDRY. Oui, Landry, qui n’a plus de 
cheveux, et qui s’appelle à présent Tsi- 
Tsing. 

MARCO. Mon bon Landry, le ciel me 
protège, puisqu’il accomplit tous mes 
vœux, et qu’il me rend le seul compagnon 
qui ait voulu suivre ma fortune. Mais 
comment te trouvé-je à Péking , sous ce 
costume? 

Landry. Pris par les cavaliers chinois, 
dont les chevaux couraient plus vite que le 
mien, je n’opposai aucune résistance. Vous 
connaissez mon caractère pacifique. On 
m’emmena dans l’intérieur des terres, là je 
fus vendu à un marchand de Péking qui 
me conduisit chez lui et me revendit au 
mandarin Papouf, grosse noblesse du pays: 
figurez-vous une boule de beurre habillée 
de soie et coiffée d’une queue.. ..Voilà le 
seigneur Papouf. Au reste excellent maître, 
qui passe sa vie à élever des vers à soie... 
industrie inconnue en France ainsi que 
bien d’autres. Je suis chargé de nourrir, 
de soigner ces ouvriers, qui sont fort doux, 
fort commodes et pas Lruyans. Le reste de 
mon temps, je l’emploie, comme mon maî- 
tre à boire du thé, à manger du riz et à 
dormir.... ce qui est un excellent régime. 


marco. Tu n’en es pas moins esclave... 
mais je te rachèterai, car le bonheur, c’est 
la liberté. 

Lan dh y. La liberté me fatiguait beau- 
coup. Quand j’étais votre domestique , 
j’étais libre, sans doute, mais je marchais 
à user les jambes d’un chameau ; je man- 
geais peu et je lie donnais guère ; enfin 
"étais fort maigre : l’esclavage convient 
eaucoup mieux à ma santé. Depuis six 
mois que j’ai perdu cette chère indépen- 
dance, je suis rubicond comme un moine et 
rond comme un mandarin... ‘Si la liberté 
est le bonheur, l’esclavage est le bien-être : 
avec l’une il faut toujours courir, avec 
l’autre on reste eu place ; j’ai bien assez 
voyagé, et je suis décidé à rester en Chine. 
C’est le paradis des paresseux, et vous savez 
que j’ai toujours été un peu de cette reli- 
gion-là. 

marco. Eh quoi! tu renonccraisau fruit 
de tant de peines, tu renoncerais au plaisir 
et à la gloire de dire à tes compatriotes 
les belles choses que tu as vues ? 

LANDRY. J’aurais le regretde ne plus les 
voir. Puisque j’ai tant fait pour venir 
ici, que j’y suis, et que j’y suis bien, j’y 
reste. Vous avez donc l’intention de re- 
tourner en Europe? 

MARCO. Certes. 

LANDRY. Alors je puis vous donner quel- 
ques renseignemens sur cette contrée mira- 
culeuse et que j’ai été à même d’étudier. 
La Chine est un pays très-vieux et qui n’a 
jamais changé : il paraît qu’il est venu au 
monde comme il est .. Chaque ville est une 
fourmilière... si l’empereur voulait s’amu- 
ser à tuer cent mille de ses sujets par jour, 
il aurait de quoi se distraire sa vie durant. 
On élève fort bien les enfans ici, on les 
envoie à l’école à cinq ans, ils y restent 
jusqu’à quarante pour apprendre à lire ; 
vous me direz : Ils ne sont pas précoces ; 
mais leur alphabet a des mille de lettres, 
ça n’est pas commode à retenir. Il y a des 
mandarins de toutes les couleurs : mon 
maître est un gros mandarin pistache, c’est 
une des dernières classes ; pourtant il est 
fort lettré. 11 m’a proposé de m’apprendre 
à lire; mais j’ai calculé qu’ayant trente-six 
ans je serai mort de vieillesse avant d’avoir 
fini mes études, et je l’ai remercié. Ici les 
hommes sont tous gras, les femmes toutes 
jolies, les hommes ont la tête pelée, et les 
femmes les pieds si petits qu’elles ne peu- 
vent pas se tenir dessus. Enfin, les hommes 
ne font pas grand’ chose et les femmes ne 
font rien du tout... que des enfans. Voilà 
ce que c’est que 1a Chine au physique et 
au moral. 
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marco. On rient. 

LANDRY. C’est mon maître... Voyez 
comme on se porte dans ce pays-ci. 


SCENE V. 

Les Mêmes, PAPOUF. 

Fapodf. Tsi-Tsing. 

Landry. Dieu vous bén Hein?.... 

plaît-il ? 

PAPOUF. Nous allons partir ; fais avan- 
cer ma chaise... dépêchons-nous. 

Landry. Le seigneur intendant a con- 
senti... 

PAPOUF. A tout... Nous allons quitter 
Péking à l'instant même. Ma fiancée m'at- 
tend, et je ne me suis jamais senti si bien 
disposé. 

MARCO, bas à Landry. Encore une fois, 
Landry , veux-tu redevenir libre? pars, 
et quelque prix que cet homme mette à ta 
personne... 

l\ndry. Merci... mais je vous l’ai dit : 
Le hasard m’a fait Chinois, je resterai Chi- 
nois. 

marco. Adieu donc. 

Pendant ce lerapi on a apporté la chaire de Paponf. 

papouf. Allons, Tsi-Tsing. 

LANDRY. Me voilà. 

marco. Que Dieu te soit toujours en 
aide, mon pauvre Landry. 

LANDRY, lui baisant les mains. Puisse- 
t-il permettre que je vous revoie encore. 

ta chaire *e met en marche, et Landry reprend la 

place qu’il avait en arrivant. Marco le mit des 

yeux. 

SCENE VI. 

MARCO, puis IDAMÉ. 

marco. Il s’éloigne.... et je ne le verrai 
plus sans doute.... Puisse-t-il être heu- 
reux ! 

IDAMÉ, voiUe. Le voilà. 

marco, se retournant. Quelle est cette 
jeune fille?. .. elle vient à moi. 

IDAMÉ. Noble étranger, l’empereur va 
tout-à- l’heure te faire connaître sa suprê- 
me volonté. Aujourd'hui tu quitteras no- 
tre ville; tu retourneras sans doute un 
jour dans ta lointaine patrie, et jamais le 
hasard ne nous placera maintenant sur la 
même route... Je n’ai pas voulu que celui 
qui m’a rendu ma mère s’éloignât sans 
entendre mes actions de grâce, sans rece- 
voir toute l’expression de ma reconnais- 
sance. 

Elle ôte son voile. 


marco. Que vois-je ? la princesse Ida- 
mé !... 

idamf.. La plus heureuse des filles!. ..et 
cette joie qui fait battre mon cœur, c’est 
toi qui l’as causée. Sans toi, ma mère au- 
rait péri sous les coups d’un impitoyable 
ennemi ; et que serait alors devenue la 
pauvre Idamé dans cette cour brillante, où 
elle n'a que le cœur de sa mère qui l’é- 
coute et la comprenne ? 

marco. Votre père... 

IDAMÉ. Tout à sa politique, il sait à 
peine qu’une de ses filles se nomme Idainé. 

marco. Vos sœurs? 

idamé. Ont perdu leur mère et sont ja- 
louses des caresses que me prodigue la 
mienne... Je te l’ai dit, ma consolation, 
mon bonheur, ma vie, c’est ma mère — et 
tu m’as rendu tout cela. Ecoute; fille du 
maître du plus grand empire du monde, je 
ne possède rien ; et quand j’aurais voulu 
mettre le trésor impérial à tes pieds, quand 
j’aurais voulu le donner une fortune, je 
ne puis que t'offrir un gage d’éternelle 
amitié... Ce collier de perles me vient de 
ma mère, accepte-le : de retour dans ta pa- 
trie, il le rappellera Idamé ; il te rappel- 
lera que dans un autre monde tu as fait 
une femme bien heureuse. Ne me re- 
fuse pas ; si ma reconnaissance est éter- 
nelle, je veux espérer aussi que mon sou- 
venir ne s'effacera pas entièrement de ton 
cœur. 

MARCO. Oh! il ne s’effacera jamais. 

Il accepte en t'inclinant le collier de perles. 


SCENE Vil. 

Les Mêmes, ELMAI. 

ELMAI, avec indignation. Les lâches 

IDAMÉ, allant à elle. Ma mère! 

ELMAI. Ils traitent quand il faut com- 
battre... Au lieu de venger sa défaite, l’em- 
pereur achète une paix honteuse, incer- 
taine ; et à quel prix, grand Dieu ! 

MARCO. L’empereur consent... 

EI.MAI. A sacrifier une de scs filles. Oui, 
il la jette au vainqueur comme une proie 
à dévorer.... Oh ! Dgenguiz n’aurait pas 
fait une semblable proposition à une 
mère. 

idamé. Quelle est celle de nous?... 

ELMAI. Je l’ignore... mais l'empereur 
m’a juré par nos dieux de ne pas designer 
Idamé. 

IDAMÉ. l’embrassant. Ah ! je ne vous 
quitterai donc pas, ma mère! 

Les portes do palais s’ouvrent à ce moment. Les 
ailles, les mandarins, le grand-prêtre, les fille» 
e l’empereur, puis l’empereur lui-même, pa- 
raissent. Deux prêtres portent une urne d’or. 


Digitized by Google 


DGENGUI7.-KAN. 


11 


aBaooo o eoooooaooe as io oa e oo oaoa aa aoooe jbb mu 

SCENE VIII. 

Les Mêmes, L’EMPEREUR, L1PAO,. 
HIAOTSONG , Les Filles de l'kmpe- 
reor, Mandarins, Gardes. 

l’empereur. Envoyé de Dgenguiz, après 
avoir consulté le sublime conseil, désirant 
avant toutes choses tarir les torrens de 
sang qui coulent, et rendre à mon empire 
la paix et la sécurité, je consens à l'alliance 
que votre maître veut former ; je lui donne 
pour épouse une des filles que le ciel m’a 
données. Toutes me sont également chè- 
res, il me serait donc impossible de choi- 
sir entre elles ; le sort désignera celle de 
mes filles qui devra vous suivre au camp de 
Dgenguiz. 

elmai. Qu’entends-je?.. Seigneur, vous 
m’aviez promis.... 

l’empereur. De ne pas désigner Idamé: 
je tiens ma parole. Les noms de mes douze 
filles sont daus celte urne. L’étranger va 
lui-même interroger le sort ; mais quel que 
soit le nom qui sortira de l'urne, je jure 
que la volonté du destin sera sacrée pour 
moi. Au nom de votre maître prenez-vous 
le même engagement? 

MARCO. Oui, seigneur. 

ELMAI, pressant sa fille sur snn cœur. 
Oh ! ayez pitié d'elle et de moi, mon 
Dieu! 

mpao, s'inclinant. Tout est disposé, sei- 
gneur. 

l’empereur. Envoyéde Dgenguiz, rem- 
plissez votre mission. 

Marco , après avoir hésité long-temps, s’avance vers 
l’orne, tire un parchemin roulé et le remet à Li- 
pao, qui le déroule et lit b haute voix : ldamc. 

ELMAI et IDAMÉ. Alt! 
l'empereur, aux mandarins. Faites pré- 
parer la litière impériale.... elle conduira 
ma fille jusqu’aux portes de la ville.... 
Allez. 

ELMAI. Que dites-vous, seigneur ? avez- 
vous donc pensé que je me soumettrai» à 
la volonté du sort? l’ai-je juré, moi? Oh! 

non et ce serment horrible se fùt-il 

échappé de mes lèvres, je serais parjure à 
à présent. Eh quoi ! mon enfant, si jeune 
et si belle, je l’abandonnerais à la ven- 
geance d’un barbare qui vous la demande 
non pour en faire sa femme mais son es- 
clave. Seigneur, il est un autre moyeu de 
sauver votre empire; appelez-cn au dévoue- 
ment de vos soldats, au patriotisme de vos 
sujets., . mais acheter la paix au prix du 


bonheur d'une jeune fille, su prix des 
larmes d'une mère ! seigneur, vous ne fe- 
rez pas cela, car ce SPrait une lâcheté, car 
ce serait une action déshonorante, infâme. 
Seigneur, â la marche triomphante de votre 
ennemi, opposez le courage du désespoir ; 
alors demandez-moi de mourir à vos cô- 
tés, je suis prête ; mais livrer mon enfant, 
oh! jamais! jamais ! 

l’empereur. J'ai juré de me soumettre 
à la volonté du sort; le sort a désigné vo- 
tre fille, elle partira. Gardes, vous m’avez 
entendu? Envoyé de Dgenguiz, rien ne 
vous relient plus à ma cour; conduisez à 
votre maître la fille de Tschongaï. 

marco, à Etmal. Madame, si le serment 
de veiller sur votre fille peut adoucir vos 
cruelles angoisses, recevez-le. Tant que 
Marco vivra, la princesse Idamé n'a rien à 
craindre d'un ennemi, cet ennemi fùt-il 
Dgenguiz lui-même. 
l’empereur. Partez. 

On arrache Idamé des bi as de sa met e ; Marco l’en- 
tralnc , elle est suivie de ses serais et des manda- 
rins. 


SCENE IX. 

L’EMPEREUR, LIPAO, HIAOTSONG, 
ELMAI, Mandarins, 
l’empereur, avec vigueur. Et mainte- 
nant que Dgenguiz, confiant dans notre al- 
liance, se repose sur scs armes, nous repre- 
nons les nôtres. Quelques jours suffiront 
pour ramener vers le nord toutes les trou- 

P cs qui garnissent les autres parties de 
empire ; dans quelques jours nous aurons 

six cent mille combattant iyt Ht mai. ' 

Vous voulez la guerre, madame? vous la 
verrez se réveiller bièutôt ardente, terri- 
ble, impitoyable. 

ELMAI. Qu’enlends-je? Vous n’avez donc 
consenti à cet odieux hymen que pour 
mieux tromper Dgenguiz? Malheureux! il 
se vengera sur ma tille de votre trahison ; 
c'est à la mort que vous envoyez mon en- 
fant. 

l’empereur. Que Dieu la preune, etqu’il 
sauve l’empire ! 

elmai. Ah 1 elle ne partira pas... ( Icila 
jonque impériale sur laquelle on distingue 
Marco, Idamé et ses sœurs, passe au fond.) 
Arrêtez! arrêtez! 

l’empereur. Etouife ces cris, femme. 
Si je t’ai eulevé ton enfant, je te jure de 
te la rendre et de la venger ! 

ria an rasant, actr. 
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ACTE DEUXIEME, 
premier tableau. 

Le thlAlre représente une talle ba»« de la maison de cnmpaçnc du mandarin Papouf. An fond, des jardina. 
Au lever du rideau, Papou! est h sa toilette. 


SCENE PREMIERE. 

PAPOIJF , LANDRY, Esclaves. 

Papouf est awi* et Landry lui peint lea sourcils. 

LANDRY. Décidément, seigneur Papouf, 
c’est aujourd’hui qu’on vous amène votre 
femme ? 

PAPOUF. Aujourd’hui. 

LANDRY. Et vous ne la connaissez pas? 

PAPOUF. Je t’ai déjà dit que je ne devais 
la voir qu'au moment même. 

LANDRY. A la bonne heure.... vienne à 
présent la future madame quand elle vou- 
dra De jaune et gris que vous étiez, 

vous voilà, grâce à mon pinceau, redevenu 
rose et noir... ( A part.) Il est encore plus 
laid comme ça. 

UNE esclave , paiaissant. Seigneur 
Papouf, les parens de votre fiancée sont 
U. 

papouf. Qu’ils attendent. 

l’esclave. Ils apportent les présens 
d’usage. 

papouf. Ah ! qu’ils entrent. ( L’esclave 
sort.) J’achèverai ma toilette quand ils 
seront partis. Je crois que mon douzième 
mariageisera plus heureux que les autres, 
je me sens tout gaillard. 


SCENE II. 

Les Mêmes, LES PARENS. 

LE PÈRE. En attendant que ma fille 
vous soit amenée, veudlez accepter les 
faibles dons de sa famille. 

papouf. Très-bien , très-bien ; j'accepte 
tout. Qu’est-ce qu’il y a là dedans ? 

LE père. Entre autres choses, un ha- 
billement complet qui a clé coupé, cousu 
et brodé des mains de ma fille Péki. 
papouf. Pour moi? 

LE père. Elle l’avait fait à l’avance 
pour le mari qu’on lui choisirait. 

papouf. Je veux m’en parer aujour- 
d’hui même pour la recevoir. 

le père. Maintenant je vais la cher- 
cher; nous vous l’amènerons tout-à-rheurc 
avec les cérémonies d’usage. 


papouf. C’est entendu. 

LE père, s'inclinant. Monseigneur... 

papouf. Au revoir. 

Les parens sortent. 

SCENE III. 

PAPOUF, LANDRY. 

PAPOUF. Eb! vite, Tsi-Tsing, passe- 
moi ce costume offert par la charmante 
Péki... 11 m’ira bien, n’est-ce pas 

LANDRY. Hum ! hum ! 

papouf. Quoi donc? 

LANDRY. Il paraît que la jeune personne, 
en faisant ce costume, n’a pas prévu 
qu’elle épouserait un aussi puissant sei- 
gneur que vous. 

papouf. Comment? 

LANDRY. Votre seigneurie ne pourra 
jamais tenir tout entière dans cette robe-14. 

PAPOUF. Avec un peu de bonne volonté 
j’y serai fort à mon aise. Prends cette cein- 
ture et serre-moi. 

LANDRY. Puisque vous le voulez abso- 
lument. ( A part.) Il y aura du mal à se 
donner... enfin, en y employant tout le 
monde... {Aux esclaves.) Venez ici, vous 
autres, passez-moi ce bambou. [Il fait une 
sorte de tourniquet.) 11 est assez fort; main- 
tenant, tournez-moi cela jusqu'à ce que 
monseigneur ait repris une forme humaine, 
c'est-à-dire , jusqu’à ce qu'il nous crie : 
assez... Y êtes-vous? {Il prend la mesure 
de la rote et la mesure de la taille de Papouf.) 
Il ne s’eu faut que de deux pieds, mon- 
seigneur, il faudra beaucoup de bonne vo- 
lonté. Allez, vous autres. 

Les esclaves tournent le bambou qui presse U cein- 
ture. 

PArouF. Bien, très-bien, je fonds, je 
fonds à vue d'ceil... Allez toujours, tou- 
jours... encore... 

Landry, ri part. Le malheureux va 
éclater. 

papouf. Assez, assez... Tsi-Tsing; la 
mesure y est-elle ? 
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LANDRY. Oh ! monseigneur, vous n’avez 
encore gagné que trois pouces. 

papouf. Allez encore, serres... serrez... 
( On tourne le bambou.) Là, jedois être arrivé. 
LANDRY. A peu près. 

PAPOur, Vite, la robe. 

Apre» bien des effort», il entre enfin dans la robe 
comme dans un fourreau. 

LANDRY. Voilà qui est fait. 

On entend le bruit d’imtnimcns. 
PAPOtir. Il était temps, ces sons harmo- 
nieux annoncent ma femme. Ça me gêne 
un peu, mais je m'y ferai. 

On voit arriver la famille, 1e» ami» de Péki, précède» 
de musiciens; deux esclave» portent une chaise en 
forme de boite, hermétiquement fermée. 
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SCENE IV. 

Les Mêmes, PEKI, les Pare». 
Landry. Où donc est la mariée? 
PAPOUF. Silence. 

LE PÈRE. Seigneur mandarin, en exé- 
cution de notre promesse, nous vous ame- 
nons notre petite Péki... vous savez main- 
tenant ce qui vous reste à faire. 

papocjf. Sans doute ; la garder si elle 
me convient, la renvoyer si elle me dé- 
plaît... Dans une heure vous aurez ma 
réponse. 

Le» parc ns saluent et sortant. 
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SCENE V. 

LANDRY, PAPOUF, PEKI, dans la 
boite. • 

Landry , cherchant toujours. Eh bien ! 
ils s'en vont? 
papodf. Sans doute. 

Landry. Et votre femme? 
papouf. Je l’ai. 

LANDRY. Bah! 

PAPOUF , montrant une clrf que le père de 
Péki lui a donnée en partant. La voilà. 
LANDRY. C’est une clef? 
papouf. Cette clef ouvre cette chaise, 
et ma femme est là. 

Landry. Comment, dans cette botte? 
papouf. Je vais ouvrir la portière, re- 
garder ma femme de la tête aux pieds : si 
elle ne me convient pas, je referme la por- 
tière, je l’appelle la famille, on remporte 
la jeune personne, je garde les présent), et 
tout est fini; à une autre. 

Landry. Alors ouvrez donc vite. 
papouf. Certes, je suis d'une impa- 
tience. ..(Il s’arrête fou/-ù~cw^?.)Tsi-T»ing, 
je ne sais pas ce que j’ai. 

Landry. Est-ce que vous vous trouvez 
mal? 

PAPOUF. L'émotion,- la joie, la robe , 
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tout ça me remonte... tout ça m'étouffe... 
Je dois être bien pâle? 

Landry. Il est écarlate. 

PAPOUF, laissant tomber la clef. Tsi- 
Tsing... soutiens-moi... les jambes me 
manquent... je crois que je vais tomber. 

Landry. Miséricorde!... ( Papouf tombe 
sur Landry.) C’est un monde... il va m'é- 
craser sous lui. Sauve qui peut ! (Lais <ant 
glisser Papouf.) Tâchez de tomber tout dou- 
cement, monseigneur. [Papouf tombe lourde- 
ment à terre.) Le malheureux ! c’est sa cein- 
ture. Au secours ! au secours ! (Les esclaves 
accourent.) Relevez votre maître, transpop- 
tez-le dans la salle voisine,coupcz, déchirez 
cette robe... ou c’est un mandarin perdu, 
et adieu la race des Papouf. (Les esclaves 
essayent de soulever Papouf, ils n'y peuvent 
réussir.) Il n’y a qu’un moyen d’en finir; 
faites-ie rouler... ça ira tout seul. 

Le» esclave» poussent Papouf, qu'ils font couler do- 
sant eux. il» disparaissent. 

SCENE VE* 9 *" 
LANDRY, PEKI, dans la boite. 

Landry. Pauvre Papouf, voilà un jour 
de noce qui commence mal... Et la petite 
mariée qui attend toujours... ça n'est pas 
gai pour les femmes, les mariages en Chine; 
elle doit étouffer aussi là-dedans. .. Si je 
pouvais lui donner un peu d’air... en 
même temps j’apercevrais peut-être... (En 
cherchant il Irouvcla clef.) Une clef... je ne 
me trompe pas... c’est celle de la botte... 
Heureux hasard!.... Un moment.... je ne 
connais pu parfaitement les lois du pays, 
il y a peut-être peine de mort pour celui 
qui... Bah! je me risque... je veux la voir 
le premier.. Si j’allais découvrir là-dedan* 
le pendant du seigneur Papouf.... une 
monstruosité.... Non... je suis sur qu’il y 
a là au contraire uqe petite femme diar- 
mante.. Je suis tout seul.... d’ailleurs, j* 
ne ferai qu’enlr’ouvrir la portière... je la 
refermerai tout de suite. 

11 s'approche doucement de la ch»i»e, entr 'ouvre la 
portière, qu'on pousse aussitôt avec force. 

PÉKI, sortant vivement de la botte. C’est 
bien heureux! 

Landry. Bonté divine! voilà l’oiseau 
envolé. 

péki. Ah ! je ne respirais plus. 

i.andry, la regardant. Sainte Vierge, 
qu’elle est gentille! 

PÉKI, le regardait. Voilà donc mon 
mari... j’en ai un enfin... il n’est pas 
mal... 

LANDRY, à part. Quels veux!... quelle 
taille!... quelle fraîcheur!... Et donner 
tout cela à Papouf!.. quel meurtre! 
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PÉRI , ô part. Comme il me regarde. 

Landry , à part. Je ne me lasse pas de 
la voir. 

péri , à part. Il ne me dit rien.. Est-ce 
qu’il me trouve laide ? 

LANDRY , à part. 11 faut pourtant que 
je lui dise de... 

PÉRI , à part. S’il allait me refuser! 

Landry, haut. Ma belle demoiselle 

PÉRI , à part. Comme il a la voix douce! 

Landry. J'en suis désolé; mais il faut 
rentrer... 

péri. Dans cette vilaine boite?... Ah! 
mon Dieu ! vous.me renvoyer donc? 

LANDRY. Moi? 

péri. Vous me trouvei trop jeune peut- 
être? Enfin je ne vous plais pas? 

LANDRY, à part. Hein, qu’est-ce qu’elle 
dit? 

péri. Ah ! mon Dieu ! que je suis mal- 
heureuse !... Je ne suis pas si difficile que 
vous, moi... je vous trouvais très-bien. 

LANDRY, à part. Bon.... elle me prend 
pour le seigneur Papouf. 

PÉRI. On avait voulu me surprendre... 
je le vois bien à présent ; car on m'avait 
dit: Leseigneur Papouf n’est pas très-beau, 
ce qui veut dire très-laid; pas très-jeu- 
ne, ce qui veut dire très-vieux ; pas très-ai- 
mable, ce qui veut dire détestable ; et 
vous ne ressemblez guère à ce portrail-là. 

LANDRY, à part. Je me flatte de ne pas 
ressembler du tout à Papouf. 

PÉRI. Ah! gardez-moi, gardez-moi, sei- 
gneur ; vous verrez que je suis bien gaie, 
bien folle, je jouerai, je courrai avec vous 
toute la journée. 

LANDRY. Pauvre enfant... si elle savait. . 
on vient... je suis perdu... Allons, vile, 
rentrez. 

PÉRI. Pourquoi? 

LANDRY. Parce qu'on va vous surpren- 
dre. 

PÉRI. Avec mon mari.. Ou est le mal? 
ne serons-nous pas toujours ensemble? 

LANDRY, à part. Son mari., elle y tient. 

péri. D’abord je ne veux plus vous 
quitter. 

LANDRY. Elle est à croquer cette petite 
Chinoise-là!... Oh!... voilà le seigneur 

Papouf. 


SCENE VIL. 


Les Mêmes, PAPOUF. 


PAPOUP. Ah ! je respire... j’ai fait met- 
tre la robe de côté pour les petits Papoufs 
à Tenir. [A part.) Que vois-je ? 


Landry, bas. Pardon, seigneur... j’ai 
craint que madame se trouvât mal aussi... 
et j'ai cru devoir... qu’est-ce qu’on me fera 
pour ça? 

papouf. Tu as eu tort... mais je te 
pardonne, parce que tu ne connais pas 
nos usages. Un naturel du pays aurait été 
assommé s'il s'était permis... Enfin si je 
me remarie encore tu te tiendras pour 
averti... Voyons un peu la femme qu'on 
m'a envoyée. 

PÉRI, bas à Landry. Dites donc, qu’est- 
ce que c’est que ce gros-là.. . hein ? 

LANDRY. Chut!.. 

papouf. Elle est délicieuse. 

PÉRI. U est trop laid. 

papouf. Approche , petite. 

PÉRI, à part. Je devine... c’est le père 
de mon mari. 

PAPOUF. M'aimerez-vous, mon enfant? 

PÉRI. Certainement. 

LANDRY, à part. Ah (à! elle aime tout 
le monde, la petite Chinoise. 

papouf. Serez- vous bien contente d’être 
ma petite femme? 

LANDRY. Oui... oui... 

péri. Hein?.. 

PAPOUF. Aurez-vous bien soin de votre 
petit mari ? 

péri. Qu’est-ce qu’il dit donc, ce vieux ? 

papouf. Ce vieux... 

PÉRI , bas à Landry. C’est votre père , 
n’est-ce pas? 

LANDRY. Chut, c’est votre mari. 

PÉRI , avec effroi. Mon mari... lui? 

papouf. Sans doute... Votre mari, vo- 
tre seul mari... c’est moi. 

PÉRI, à part. Ah! quel dommage ! 

PAPOUF. Je vous prends, entendez-vous, 
je vous prends, et tout de suite. Voilà vo- 
tre appartement, j e vais vous y conduire. 

PÉRI. Déjà? 

LANDRY , à part. Pauvre petite ! 

Brait au dehors. 

PAPOUF. Qu'est-cc que c’est que ça? 

UN esclave, paraissant. Seigneur, une 
troupe de seigneurs et de cavali'ers, escor- 
tant la tille de notre sublime empereur et 
se rendant au camp des Mongols, vient 
de s'arrêter devant votre maison. 

papouf. Une fille de l'empereur?.. 

LANDRY. C'est un honneur pour vous, 
seigneur Papouf. 

papouf. Qui vient fort mal à propos... 
Enfiit... patience, ma petite femme, pa- 
tience, lu ne perdras rien pour... Allons 
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vous autres, suivez- mol, allons au-devant i 

de la princesse impériale. 

Landry. La voici... Je ne me trompe 
pas, c’est le seigneur Marco qui l’accom- 
pagne. 

SCENE VIII. 

Les Mêmes, MARCO, HIAOTSONG, 
IDAML. 

marco. C'est dans ce village que, sui- 
vant les ordres de Dgenguiz, la princesse 
doit attendre l'escorte qui la conduira au 
camp de sou noble époux. 

ni.AOTSONG. Vous êtes ici, madame , 
chez le mandarin Papouf. 

papouf. Qui s’estime bien heureux de... 
(A pari.) Je ne vais pas avoir le temps de 
me marier... c’est gentil! 

uiaotsong. Veillez à ce que rien ne 
manque aux gens de la suite de la prin- 
cesse. 

papouf. Oui, seigneur. (A pari.) Tous 
ces soldats vont remplir ma maison, et je 
n'aurai pas un coin pour... {Bas à Péki.) 
Patience, ma petite femme, patience! 
HIAOTSONG. Allez donc! 
papouf. Je voudrais avant présenter à 
la princesse... 

hiaotsong. Votre femme? 
papouf. Qui ne l’est pas encore... enfin 
ça ne tardera pas... au moins je l'espère... 
Avancez, petite, et saluez. (Bus à Landry.) 
Veille sur elle, Tsi-Tsing. (A pari.) Qu’elle 
est jolie!.... je suis dans un état... les 
Papouf ne finiront pas. 

21 fort. 


SCENE IX. 

Les Mêmes, excepté Papouf. 

idamé. Comment vous nommez-vous ? 
PÉKI. Péki. 

■ damé. Quel âge avez-vous? 
péki. Dix-sept ans. 
idamé. Vous êtes mariée? 
péki. Oui, madame. 
idamé. Aimez-vous votre mari? 

PÉKI. Non, madame. 
idamé, à Marco. Elle aussi, on l’a sacri- 
fiée. 

Marco. Ma belle enfant, ne pouvez- 
vous offrir quelques rafraicliissemens à la 
princesse ? 

PÉKI. C’est que je ne connais pas encore 
la maison de mon mari. 

Landry. Ob ! mais je suis là, moi. 
■abco. Landry! 


Landry. Oui, seigneur, Landry... bien 
heureux de vous revoir encore une fois. (Il 
place des rafraichisscmcns.) Voilà ce qu’il 
y a de meilleur ici. 

idamé. C’est bien, Iaissez-nous , mes 
amis. Iliaotsong, quand l’escorte que nous 
attendons arrivera , vous viendrez me 
prévenir. 

péki, ù Landry. Viens, tu me montre- 
ras la maison du seigneur Papouf. 

Landry. Je vous montrerai tout ce que 
vous voudrez. 

PÉKI, bas. On ne m’avait pas trompée, 
il est affreux, mon inari. 

LANDRY. Vous trouvez? 

HIAOTSONG. Venez. 

PÉKI, regardant Landry en Soup 
Ab ! quel dommage ! 

Ils sortent tons les trois. 
W W 0— W Q 9— Q «0 99 g— 

SCENE X. 

IDAMÉ, MARCO. 

IDAMÉ. Seigneur étranger, j’avais be- 
soin de vous parler, à vous seul. Je vous 
connais à peine; mais ce que vous avez 
fait pour ma mire, le tendre et respec- 
tueux intérêt que vous m’avez témoigné 
depuis qu’a commencé ce funeste voyage, 
tout vous a mérité ma confiance. Et ce- 
pendant on m’assure que je suis victime 
d’une infâme trahison. 

MARCO. Vous! 

idamé. Ce matin un homme couvert de 
poussière s’est approché de moi ; il m’a 
renais une lettre de ma mère. Voyez vous- 
même ce que cette lettre contient. 

marco, lisant. « On me retient captive, 
» je ne puis tromper la surveillance de 
» ceux qui me gardent. Puisse ce billet 
» parvenir jusqu'à toi avant que tu ne 
» sois au pouvoir de Dgenguiz !.. Mou en- 
» faut, ce n’est point à un époux, c’est à 
» un bourrreau qu’on te conduit : l’hymen 
« de Dgenguiz, c’est la mort. Refuse de 
» suivre cet étranger. L’escorte qui t’ac- 
» compagne est composée presque entière- 
» ment de grands du palais.... dis-leur : 
» Sauvez-moi... ils te sauveront. » 

IDAMÉ. Ma mère a raison ; ce mot suf- 
firait, et ce mot, je ne l’ai pas prononcé... 
car je n’ai pu voir en vous un mfàine im- 
posteur ; je n’ai pu croire que vous ayez 
accompli froidement une aussi horiible 
mission... Oh! n’est-ce pas, u'esi-ce pas, 
on a trompé ma mère? 

marco. Ou l'on m’a trompé moi-même, 
i Mais non; Dgenguiz vainqueur, et maître 
i de la moitié de cet empire, n'a aucun in- 
! léi éi à souiller sa gloire. 
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IDAMÉ. Jurez-moi que vous ne croyez 
pas à une perfidie, et j'anéantis cette lettre 
et je vous suis. 

marco. Arrêtez !... puis-je répondre, 
moi, du cœur et des projets de Dgenguiz ? 
Pouvez-vous entendre ma voix, quand 
celle de votre mère vous crie : Un te 
trompe!... Idamé ! je ne veux pas que 
votre mère puisse m’accuser un jour, je 
ne veux pas que votre sang versé retombe 

sur ma tète Croyez-en votre mère, 

croyez-en ses craintes... Le moyen qu’elle 
vous donne est sûr; les Mongols qui m’ont 
suivi sont en petit nombre, vos gardes 
vous arracheront facilement de leurs 

ntains Je n’opposerai à leurs efforts 

qu'une faible résistance. 

idamé. Mais Dgenguiz vous punira peut- 
être. 

MARCO. Ab! que je meure et que je 
vous sauve!... Appelez Iliaotsong? qu'il se 
bâte, nos soldats sont sans défiance. 

iuamè. Non ; je ne veux pas vous perdre. 
MARCO. Eli bien! je vais moi-même.... 
t Bmit au dehors. 

idamé. Qu’est-ce q cela? 
marco. Une troupe de cavaliers s'arrête 
devant cette maison. 

iuaué. C’est un secours peut-être que 
ma mère m'envoie. 

Les Mêmes, HOLKAR , HIAOTSONG, 

OrPICIERÇ MONGOLS, PAl’OUF, LAN- 
DRY, PLKI. 

hiaotsong. Princesse, une escortenom- 
breuse envoyée à votre rencontre par les 
ordres de Dgenguiz, et commandée par le 
noble Holkar, attend votre seigneurie. 
MAnco. Plus d’espoir ! 

IDAMÉ, bus. Comme vous l’avez fait, peut- 
être la Providence me prendra en pitié. 

HOLKAR. Madame, mon maître, impa- 
tient de connaître celle qui doit régner 
avec lui, nous a ordonné la plus grande 
diligence... 

MARCO. Que faire? 

idamé. Obéir à sa destinée. {Haut.) Je 
suis prête. 

HIAOTSONG. C’est ici , madame , que 
nous devons prendre congé de vous. 

idamé. Adieu, mes amis. Vous reverrez 
ma mire... dites-lui bien que ma dernière 
pensée, mon dernier soupir seront pour 
elle. 

HOLKAR. Partons. 

MARCO, à /mil. Quelque danger qui la 
menace, je la sauverai. 

Tout le monde sort, il ne reste pins en scène que 

Pa(x>ut', Landry et Pcki, j 


SCENE XH. 

PAPOUF, LANDRY, PÉK1. 
papouf . Ab! voilà tout le monde parti. 
péri. Cette pauvre princesse avait l’air 
bien triste. 

papouf. C’est qu’elle pensait à la dis- 
tance qui la sépare encore de son mari ; 
c’est comme toi tout-à-l’heure, qui faisais 
une petite moue délicieuse en voyant ces 
gens venir nous déranger. Mais mainte- 
nant nous n’avons plus rien i faire, et nous 
pouvons penser à notre bouheur, n'est-ce 
pas, mignonne? 

péri. Je ne suis pas pressée. 
papouf. Pudeur de jeune ûile... je con- 
nais ça; mes onze premières femmes n’é- 
taient jamais pressées d’abord ; à la fin elles 
me trouvaient toujours eu retard. Allons, 
bon soir, Tsi-Tsing; va te coucher, mon 
garçon... tu nous apporteras le tlié de- 
main matin. 

Landry. Ça me crève le cœur. 

Bruit au dehors, 

PAPOUF. Encore quelqu’un ! 
péri. Oh ! quel bonheur! 

Landry. On vient ici. 
papouf. Ali çà ! on ne peut donc plus se 
marier... Au diable ! je n’y suis pour per- 
sonne... mets à la porte le malencoutrcux 
visiteur. 

iwivm funnenrwn aoaMMMftmnMi — —, 

SCENE XIII. 

Les Mêmes, ELMAI, ONLO. 

PAPOUF. L’impératrice!... Je vais doue 
avoir toute la famille impériale sur les 
bras? 

elmai. Trop tard!., nous arrivons trop 
tard! 

ONLO. La princesse Idamé... 
papouf. Vient de paitir sous bonne es- 
corte. 

Elmai. J’aurai donc inutilement encou- 
ru la disgrâce de l’empereur ? je t'aurai 
donc inutdement perdu, toi qui, seul, as 
compris mes angoisses, toi qui, seul, as 
tout bravé pour me suivre?.... Idamé!... 
Idamé est au pouvoir de Dgenguiz !... et 
demain la trêve sera rompue, demain... 
Oh ! non, cet espoir me reste encore. Cet 
étranger a un grand crédit auprès deDgen- 
gniz ; cet étranger m’a juré par son Dieu 
de veiller sur mon enfant... (Se jetant à 
une table et écrivant.) H appelons- lui cette 
promesse... S’il me conserve ma fille... le 
trésor de l’empire est i lui.... Mais qui 
pourra, sans éveiller les soupçons de Dgen- 
gtiiz, remettre ce billet à l’étranger? 
Landry. Moi, si vous le voulez. 


Digitized by Google 



DGENGUIZ-KAH. 


17 


■MAI. Tu et brave ? 

LANDRY • Quand il le faut. 
elmai. Quelle récompense demandes- 
tu? 

Landry. Aucune. Je reverrai le seigneur 
Marco, (à part) et je ne verrai pas le bon- 
lieur de ce vieux Papouf. 

elmai. Pars, et prends cet or; il t’a- 
brégera la route. 

PÉRI. Adieu, Tsi-Tsing. 
papouf. Bon voyage, mon garçon. 
LANDRY. Bonne nuit, seigneur Papouf. 

II sort. 

onlo. 11 faut retourner sur vos pas, 
madame. 

papouf, à part. Je la voudrais voir loin 
d’ici., je sèche sur pied. 

péri, au fond. Ah ! que de monde ! que 
de seigneurs, de mandarins 1 
PAPOUF. Encore ! 

ONLO. C’est l’empereur. 
papouf. L'empereur!.... Allons, je ne 
me coucherai pas cette nuit. 
BoacoQfiBciowtiiiooootimonoowinoootitiaaaQaaa aaa 

SCENE XIV. 

Les Mêmes, L’EMPEREUR, Mandarins, 
Gardes. 

l’empereur. Vous ici, madame? 
elmai. Oui, seigneur.... et la fatalité, 
cruelle ainsi que vous, n’a pas permis que 
je sauvasse mon enfant. 

l’empereur. Rassurer -vous : moi qui 
vous ai ravi votre Idainé, je la remettrai 
dans vos bras. 

ELMAI. Serait-il vrai? 
l’empereur. Déjà un des corps d’ar- 
înée de Dgenguiz'cst tombé écrase sous le 
nombre. Dgenguiz lui-même , entouré , 
surpris par mes troupes, ne peut échapper 


à une horrible défailc. Alors, quand il 
dépendra de moi de l'anéantir, je lui offri- 
rai un passage pour sa retraite en échange 
de ma fille. Pensez-vous qu’il refuse? 

ELMAI. Dgenguiz est brave, déterminé. 

L'EMPEREUR. Il s'est cru invincible, les 
revers le trouveront sans force et sans 
énergie. Je marche contre lui non seule- 
ment avec une armée, mais avec tout uii 
peuple, qui, à l’ordre de son empereur, a 
saisi ses armes pour repousser l'étranger. 
Hiaotsong, faites distribuer aux habilans 
du village les lances, les flèchesqui restent 
encore. Vous, Elmai, retournez à Péking ; 
je vous charge de la défense de celte capi- 
tale. 

ELMAI. Ah ! que ne me laissez vous 
combattre à vos côtés ! mieux qu’aucun de 
vos officiers, je guiderais vos soldats jus- 

3 u 'à la tente de Dgenguiz, car c'est là que 
oit être nia fille. 

l’empereur. Tout commande votre 
présence à Péking; Onlo vous accompa- 
gnera. 

PAPOUF. J’espère qu’ils vont s’en aller. 
hiaotsong. Allons, seigneur Papouf, 
il faut donner l’exemple à vos paysans.... 
prenez cette lance et marchez à leur tête. 
papouf. Moi !... 

HIAOTSONG. L'empereur le veut. 
PAPOUF. Allons 1 il était écrit là-haut 
que ma femme resterait fille. 

l'empereur. Partons. Avant les pre- 
miers rayons du jour nous aurons détruit 
la puissance de Dgenguiz ; demain, si le 
ciel nous seconde, nous sauverons ma fille 
et l’empire. 

Tableau de départ. 

ris du raiMfBa tailra». 


Bcurtrme Œablcûti. 

Le théâtre reprerente la tente de Dgenguiz-Kan, que dca soldats parent d étendards et d’inzîgnex gnerriciz. A 
droite do spectateur, une partie intérieure de la toute, îl laquelle on arrive par nue {Kïrtiérr; A gauche, un 
troue riche et bizarre. Au fond, de larges rideaux fermc's. 


SCENE PREMIERE. 
DGENGUIZ-KAN , YELU , Officiers, 
Soldats mo.ncols. 

A peine les soldats ont-ils range devant la tente 

r e Ilgcnguiz-Kan sort de Ih partie intérieure auivi 
Yciu et d'officiers. 

DGENGUIE— KAN. Je te l’ai dit, Yclu, je 
crois ccttc fois en la sincérité de Tschongaï, 
si sa fille est jeune et belle. 

UN OFFICIER, arrivant du dehors. Sei- 
gneur, un cavalier envoyé par Holkar, et 
courant à toute bride, vient d’annoncer 
l’arrivée de U princesse Idauié. 


dgenguiz-kan. Elle vient, Yclu , la 
guerre est finie... car j’oflïirai à Tsclion- 
gnï une paix honorable. As-tu donné les 
ordres nécessaires pour que la réception 
de la princesse soit digne de la fillede l’em- 
pereur et de la fiancée de Dgenguiz-Kan? 

Y Et. u. Oui, seigneur; connaissant ton 
impatience, j’ai pensé que tu ne voudrais 
pas attendre le lever du soleil pour donner 
à ta fiancée une fête qui lui prouvera tout 
à la fois ton amour et ta puissance. Des 
feux allumés dans toute l'enceinte de ton 
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camp remplaceront les rayons du jour. Re- 
garde. 

On ouvrir les rideaux de la lente, et on aperçoit alors 
un site pittoresque, au milieu duquel est assis le 
camp de Dgenguift-Kan. La lune, qui brille dans le 
ciel, éclaire moins la plaine que les mille feux allu- 
més, et qui, s'étendant b l'horizon, donnent une 
idée «le la surface du terrain occupée par les trou- 
pes de Dgenguiz-Kan. 

dgexguiz-r \*. C’est bien... Que l’é- 
lite de mes guerriers se mette sous les 
armes. [Un officier sort.) Les femmes mon- 
goles qui, par amour pour leurs maris, ont 
voulu 1rs suivre et combattre avec eux, 
formeront la garde particulière de la priu- 
cesae. 

YELU. Elles ont devancé ton désir, 
car toutes, en apprenant l’approche de leur 
future souveraine, s** sont élancées sur leurs 
chevaux pour servir d’escorte A la prin- 
cesse. [Bruit y acclamations, grand mouve- 
ment.) Ce bruit annonce que la fille de 
Tschongaï a franchi la dernière enceinte 
du camp. 

dgexgUiz-kan, à Yelu. Qui de nous 
eût osé croire, il y a dix «tus, que Dgengniz- 
Kan, chef d’une horde de barbares, serait 
un jour le maître du plus puissant empire 
du monde, l’époux de la fille bien-aimée 
de l'orgueilleux Tschongaï? 

YELU. Prends garde de lasser la for- 
tune. 

l e» acclamation» «• rapprochent. 

U* OFFICIER. Voici la princesse. 
Dgcngniz-Kan monte »ur son trône ; le» degrés qui 
v conduisent »ont occupé» par Yelu et le» autre* 
ûfiieier». Airivc ator* le coi tége d'Idamé, qni 
diflère du cortège d’ El tu aï , du premier acte, 
en ce «pi'il est tnut-.Wait militaire et d'u:i as- 
pect presque barbare. Pitcédée et suivie de» sol- 
dat» de Dgenguiz-Kan j>o tant chacun une toiche 
enflammer, Idamé paraît entourée d'une tioupede 
cavalerie composée «le l< mines mongoles arim es et 
veines en amazones. Marc», seul dans le cortège, 
n'a pa» un costume complètement guerrier. Le 
rortege s'arrête lorsque Liante est arrivée devautle 
tiAne de Dgenguiz-Kan, qui se lève alors. 

SCI. N K II. 

1)GE1\GLIZ-KAN, IDAMÉ, MARCO, 
YKI.I , HOLKAR, Omctr.BS, Amazones, 

SoI.DATS MONGOLS. 

DGE-iGt 1Z-K\N. Noble fille de Tschon- 
gai, ta présence dans mon camp va faire 
succéder te In uit des fêtes à l’horreur des 
combats... Ta présence, cVst la paix pour 
l'nupirr de Tschongaï, c’est le botilieur 
pont Dgeligniz-Km 

Ilt\MÉ. Seigneur, eboiaie entre mes 
sœurs pour mettre un terme à une déplo- 
rable guerre, j’ai obéi à la voix du sort qui 
m’avait désignée. J’ai suivi sans murmurer 


l’étranger qui en ton nom m'était venu 
clicrclier . certaine que Dgenguiz-Kan 
était digne de sa puissance et de sa gloire. 

DGE\üUl7.-KAN. Qu’elle est belle! ( U 
descend île son trône.) Idamé, ta place est 
désormais là, près de moi. (Il montre son 
trône. A Marco.) Et toi qui as si bien rem- 
j pli la mission que je t’avais confiée... )e te 
jure de ne mettre pas de bornes à ma re- 
connaissance... ( Mar ru s’inrlme. ) Yelu, 
donne à mes sujets le signal qu’ils atten- 
dent. Idamé, ces ennemis hier encore si 
redoutables pour toi, ne sont plus aujour- 
d’hui que des esclaves impatiens de te 
prouver leur joie et leur amour. ( Dgen- 
guiz-Kan remonte sur son trône et fait placer 
Idamé prés de lui. Alors la fêle commence , 

■ fêle guerrière qui ne doit ressembler nullement 
à la fête du premier ode , qui a été toute 
gracieuse. Les soldats de Dgenguiz-Ktin 
commencent par des jette et des danses; puis 
les amatoncs terminent par une sorte de cur- 
musel. Elles courent à citerai, et luttent de 
force, de grdee ou d’adresse. La fêle sr tee- 
mine par un groupe général auquel les flam- 
lieauv allumés finirent donner un aspect sau- 
rage et brillant ton! à la fois. A ce moment, 
Yelu, qui arait quitte a ■ ut , re no rail suivi de 
prêtres portant un trépied, et de detLr guer- 
riers portant une riche couronne ; alors Dgeu- 
guiz-Kon se 1ère, descend prendre la ron- 
ronne des mains des guerriers, et remonte la 
poser sur la tête d‘ Idamé.) Idamé, la plus 
belle des couronnes devait appartenir à la 
plus belle des femmes. 

MARCO, à part. D’où vient donc que 
mon ctrur se serre... et que je sottfTie du 
bonheur de Dgenguiz-Kan ? 

A peine la couronne csl-clle posée sur la télé cVl- 
tiaïué qu'un tunuiKc « oyahle se fait entendre, 
et Holliar entre en cornant. 

SCENE 111. 

Les Mêmes, HOLKAR. 

HOLKAU. Trahison ! trahison ! 
DGENGUIZ-KAN. Que dis-tu? 
nOLKAR. Seigneur, on t’avait tendu nn 
exécrable piège.... Cet hymen n’etait 
qu'une ruse pour arrêter ta marche et 
donner à Tschongaï le temps d’appeler à 
lui les troupes qui gardaient le midi de 
sou empire. 

DGF.Nüt iz-kan. C'est impossible. 
iioi. kar. Ton avant-garde a été sur- 
prise, massacrée en violation de la trêve 
qui avait été jurée. Nous sommes cernés 
nous-mêmes ; de toutes paru arrivent d’in- 
nombrables ennemis. Tscliongaji est en vue 
de notre camp ; et lliaotsoug, suivi de 
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nobles mandarins, vient te dicter ce qu’il ' 
appelle les conditions de son maître. 

marco , à part. Oh! Idamé est perdue ! | 
Dgcngniz-K an, après avoir regardé Idamé en pleurs, 
se replace froidement sur son trône. 

dgexguis-kan. Fais venir les envoyés 
de Tschongai. 

marco, à pari. Quel est son projet? 

SCENE IV. 

Lis Mêmes, HIAOTSONG , Mandarins. 
DGENGOIZ-kan. Approche et parle. 
hiaotsong. Par ma voix le puissant 
maître du céleste empire déclare rompue 

la trêve que la force lui avait imposée 

Usant à son tour de la fortune, qui se dé- 
clare enfin pour lui, Tschonga'i pourrait 
ne t’accorder ni grâce ni merci ; il pour- 
rait t’écraser toi et ton armée sur ce sol 
que tu as eu l’orguedleux espoir de con- 
quérir. Mais, clément et généreux, l’empe- 
reur consent à t’accorder passage, à assurer 
ta retraite jusqu’au-delà de la grande mu- 
raille, si avant tout tu lui renvoies saine 
et sauve la princesse Idamé. 

dcenGUIZ-kan. Et si je refuse ce que 
m'offre ton généreux et clément empe- 
reur? 

hiaotsong. Alors n’espère plus de 
quartier, la Chine sera le tombeau de 
]>genguiz-Kan et de son armée. Il ne res- 
tera pas un seul de tes guerriers pour aller 
effrayer les Mongols du récit de la défaite. 

dcenguiz-kan. C'est bien ! Soldats, je 
crois lire sur vos visages la réponse que je 
dois faire à ces insolentes menaces; vous 
verrex tout-à-l’heure si je vous ai bien de- 
vinés. Hiaotsong, si, connaissant le message 
qu'on t'avait confié, je t’ai permis d’arriver 
vivant jusqu’à moi, c’est que j'ai voulu te 
prouver, à toi et aux tiens, que j'avais reli- 
gieusement tenu ma parole. J’avais juré 
une trêve, tu as vu mes soldats désarmés j 
j’avais demandé à Tschongai sa fille pour 
eu faire ma compagne, tu l'as vue assise à 
mes côtés, tu l’as vue parée de ma cou- 
ronne. J’ai voulu l’apprendre comment on 
respectait un traité, tu m’apprends, toi, 
comment on y manque. Humble et lâche 
après sa défaite, Tschongai a tendu vers 
moi ses mains suppliantes ; soit pitié, soit 
mépris, je n’ai point écrasé mon ennemi; 
et Tschonga'i aujourd'hui m’offre insolem- 
ment de choisir entre la mort et la honte ! 
L’insensé ! il a donc oublié qu’il me res- 
tait une autre voie de salut, la victoire. 
(Acclamations des Mongols.) Ah ! je vous 

avais donc bien compris , mes braves 

Reprenez vos armes, et ne désespérez pas 


de la fortune ; la muraille d'hommes qui 
vous entoure ne sera pas plus insurmonta- 
ble que .la muraille de pierres que vous 
avez renversée. Mais il faut encore une 
autre réponse à Tschonga'i; il me rede- 
mande sa fille; Hiaotsong, tu vas lui porter 
la tète d’Idamé. 

Il arrache violemment la couronne de la tête d’f- 
damé. Mouvement. 

marco. Arrête! 

HlAOTSO!NiG. Oseras-tu bien verser le 
sang impérial? As-tu pensé qu’aucun de 
nous se chargerait d’un aussi horrible 
message ? 

dge\guiz-kan. En effet ! esclave dé- 
voué, tu ne dois pas survivre à la fille de 
ton maître. Tu l’avais précédée à mon 
camp, tu la précéderas sous la teute de 
son père; tu m’étais venu annoncer son 

arrivée, tu iras annoncer son retour 

Soldats, je vous livre ces envoyés d’un 
prince sans foi et sans loyauté; qu’ils meu- 
rent, et que leurs têtes lancées dans les 
rangs ennemis apprennent à Tschongai 
qu’à la guerre du serpent nous savons ré- 
pondre par la guerre du tigre. 

Aussi tôt les Mongols s'élancent avec des hurlemcns 
féroces sur Hiaotsong et scs compagnon», déchi- 
rent leurs robes et les entraînent en les frappant 
de leurs armes. Idamé a détourné la tête avec 
horreur. 


SCENE V. 

Les Mêmes, hors HIAOTSONG. 
marco. Seigneur, seigneur, tu violes le 
droit des gens. 

DGENGüiz- KAN , sans l’écouler. Et 
maintenant, fille de Tschonga'i, instrument 
volontaire d’une odieuse perfidie, préparez- 
vous à mourir. 
marco. Oh! 

DGBNGUIZ-KAN. Soldats, à vous celte 
femme. 

Quelques guerriers mongols s’avancent et vont s’em- 
parer d'Idamé, Marco veut se précipiter entre 
elle et les soldats, d’un geste elle arrête Marco 
et les Mongols. 

idamé. Dgcnguiz-Kan, l’arrêt que tu 
viens de prononcer, quelque cruel qu’il soit 
est juste... Mais avant qu’Idamé tombe 
sous les coups de tes soldats, sache bien 
qu’elle ignorait le piège qu’on tendait sous 
tes pas ; sache bien qu’Idamé sciait morte 
avant de se faire complice d’une trahison. . . 
Et maintenant, que tes soldats n’hésitent 
pas à me frapper, ce n’est pas sur leurs têtes 
que mon sang devra retomber un jour. 

F.llc avance vers les soldats, qui, surpris de tant de 
courage, reculent et laissent tomber leurs armes. 

OGENGUIZ-KAN. Eh quoi! la fille de 
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Tsehongal trouve de la pitié dans vos 
cœurs?... Aura-t-il pitié de vos femmes et 
de vos enfans? N 'avez- vous pas entendu 
Iliaotsong? c'est une guerre d'extermination 
qu’on nous a déclarée... Eh quoi! pas un 
bras ne se lève? Faudra-t-il donc que ce 
soit le mien qui frappe et qui punisse? 

MARCO. Non, seigneur, il n’en sera pas 
besoin, tu ne souilleras pas ta glorieuse 
épée, tu ne la rougiras pas d’un sang impur 
et déloyal. Si tes guerriers hésitent à immo- 
ler une femme, moi, qui suis outragé comme 
toi, moi, qu’on a aussi indignement trompé, 
je me charge de notre commune ven- 
geance. Tu veux la mort d’Idamé, aban- 
dounc-moi la victime, et avant une heure 
je la déposerai morte A tes pieds. 

DGENGtlIZ-KAN. Toi? 

MARCO. Oui; dans mon pays la haine in- 
vente des suppliera nouveaux, je te promets 
d’horribles représailles; mais il faut qu’on 
me laisse seul avec cette femme. 

dgenguiz-kam. Elle est condamnée, je 
te la livre. Yelu, Holkar, suivez-moi; nous 
allons ranimer le courage de nos soldats, 
examiner les positions de l’ennemi. Si 
nous ne pouvons plus vaincre, il faut au 
moins que notre défaite coûte cher A 
Tsciiongaï. < A Mario.) Tu me reverras 
avant une heure. 

11 tort snivi de tes officiers, les rideanx te referment. 

SCENE VI. 

MARCO, IDAMÉ. 

idamé. Est-ce bien vous qui venez de 
promettre mon sang ? est-ce bien vous qui 
avez consenti A devenir mon bourreau? 
Ali ! j’étais préparée A la mort; mais je ne 
croyais pas la recevoir de votre main ; 
que la volonté du ciel s'accomplisse! Frap- 
pez, je suis prête. 

marco. Ah! que Dgenguiz ait ajou- 
té foi A nia barbare promesse, je l’es- 
pérais ; mais vous ! oh! n’avez-vons donc 
pas deviné que si je me faisais le ministre 
de la vengeance de Dgenguiz c’était 
pour vous arracher A sa fureur ; n’avez-vous 
donc pas deviné que puisque j'existe encore 
c’est qu’il me reste l’espoir de vous sau- 
ver?... 

idamé. Qu’entends-je? 

marco. Idamé, n’ai-je pas promis A 
votre mère de veiller sur vous, de vous 

Ê rotégcr contre Dgenguiz lui-même? 

lie ignorait comme moi A quel danger 
vous livrait l'astucieuse et cruelle politique 
de votre père; mais alors même qu’un 
serment sacré ne me lierait pas, avez-vous 
pu penser que je vous laisserais immoler 


THEATRAL, 

sans verser jusqu’A la derniere goutte de 
mon sang pour vous défendre? 

idamé. J'avais faille saciifice de ma 
vie.... mais j'accusais le ciel d’injustice. 
Peut-on mourir sans regrets quand on a 
seize ans et l’amour de sa mère?... Ah! 
parlez, parlez... est-il donc un moyen de 
me conserver A la tendresse de l’nnpéra- 
trice? 

marco. Oui, il en est un. 

idamé. Oh ! la vie me sera doublement 
chère si je vous la dois. 

marco. Mais ce moyen, oserez-vous 
l’employer ? croirez-vous assez A mon dé- 
vouement? 

idamé. Ah ! puis-je douSer de vous ? 

MARCO. Vous me connaissez A peine , et 
je vais vous demander une confiance sem- 
blable A celle que vous auriez en votre 
mère. 

idamé. Parlez. 

marco. Avant de quitter ma patrie 
pour m’aventurer dans des contrées in- 
connues, et craignant de tomber au pou- 
voir de peuplades barbares, je voulus me 
réserver le- pouvoir d’échapper, par une 
mort prompte, A d’horribles tortures. Je 
porte IA, dans cette bague, un poison actif 
et sûr... En prenant tout ce que contient 
cette bague, la mort doit arriver comme 
la foudre ; mais en ne portant A ses lèvres 
qu’une faible parcelle du poison , il n’a- 
mène plus que le sommeil, mais ce som- 
meil, lourd, profond, est la parfaite image 
du trépas. A peine aurez-vous senti sa 
terrible influence, que les roseS de vos 
joues s’effaceront, votre regard s'éteindra, 
votre cœur ne battra plus, le froid du 
tombeau glacera votre front, et vous res- 
terez sans mouvement et sans souffle. 
Ce sommeil doit durer tout un jour. 
Morte aux yeux de Dgenguiz, il con- 
sentira facilement A vous renvoyer ainsi 
A votre mère , A votre mère , A laquelle je 
dirai : La parole d’un Chrétien est sacrée ; 
je vous avais promis de vous ramener vo- 
tre fille saine et sauve... pauvre mère, ne 
pleurez plus, Marco a tenu son serment... 
votre fille existe... embrasscz-la. 

idamé. Ce poison?.. 

MARCO. Le voilA... Vous hésitez en- 
core.. . et le temps marche et nous presse. 
Ah! mais que puis-je donc vous dire en- 
core qui dissipe vos doutes ou vos craintes? 
Idamé, faut-il vous avouer qu'alors même 
que la religion du serinent ne me ferait 
pas un devoir de vous sauver, j’aurais, 
sans hésiter, sacrifié ma vie pour conser- 
ver la vôtre? Faut-il vous avouer enfin 
que tout - A - l'heure , quand Dgenguiz 
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lieureux et sans défiance, posait sa cou- 
ronne sur votre front, j'aurais donné 
tout mon sang pourrons enlever à lui?... 
Pour la première fois j’ai senti que j'étais 
envieux... jaloux... pour la première fois 
aussi j’ai senti que j’aimais. 
idamé. QuVntends-je ? 

MARCO. Oui, chère Idamé, je vous aime 
plus qu'une sœur... plus que ma mère 
peut-être... Eli bien ! liésiterei-vous encore 
A présent? 

■ damé. Non... 

MARCO, lui donnant lu bague , dont il a jeté 
presque tout le contenu. Vousserez confiante? 

idamé. Oui ... car je suis heureuse!... 
{Elle porte la bague à ses tîores; aussitôt 
elle pâlit et chancelle.') Oh ! Marco... tu ne 
tn’as pas trompée... n'est-ce pas? pourtant 
ce n’est pas le sommeil... non... c’est la 
mort qui me glace. 

MARCO. Oh! non... non... c’est impos- 
sible... ne crains rien... tu reverras ta 
mère. 

idamé , s’affaiblissant. Ma mère!., ma 
mère!... il m'aime. 

Elle tombe dan» le» bras de Marco, uni mouvement. 

marco. D^jà froide et glacée... Je suis 
effrayé moi-mème de ce que j’ai tenté.... 
Mon Dieu ! vous qui m'avez inspire cette 
ensée... protégez cette enfant, 
l.i porte sur les marches da trône de Dgenguiz- 
Khan. A ce moment, le» rideaux sont violemment 
ouverts, et Dgengniz K»m parait suivi de Yrlu. 

SCENE VII. 

IDAMÉ, MARCO, DGENGUIZ KAN. 

YELU, OmctERs mongols. 
Dgenguiz-Kan. Tout espoir n’est pas 
perdu , nos soldats sont braves , détermi- 
nés.... la fortune peut encore revenir à 
nous. Holkar, à la tête de ses cavaliers 
tartares , va commencer l’attaque. Celte 
journée sera décisive pour Dgenguis ou 
pour Tschongai. {Allant à Marco.) L’heure 
est-elle écoulée ? 

MARCO. Je l’ignore... {montrant Idamé ) 
mais l’œuvre est accomplie. 

pgenguiz-kan. Morte ! elle est morte! 
MARCO. Tu vois , Dgenguix, si en 
toute occasion je te sers fidèlement... Je 
vais te demander le prix de mon dévoue- 
ment. 

dgenguiz-kan. Parle ... et je tejure 
de l’accorder ce que tu demanderas. 

marco. Confiant comme toi dans la foi 
de Tschongai, trompé comme toi par ce 
prince déloyal... je veux lui rendre trahi- 
son pour trahison... Tu vas nie donner 
quelques esclaves et un palanquin, et tu 
me permettras de quitter ton camp pour 
aller rendre à Tschongai sa fille bien-ai- 


méc... sa fille qu’il pourra croire endor- 
mie sous son voile... sa fille qu'il accueil- 
lera avec des transports de joie. 

DGENGUIZ-KAN. Oui, je comprends... 
Mais ne crains-tu pas... 

MARCO. Qu’il découvre trop tôt que je 
ne lui rapporte qu'un cadavre... Eli bien ! 
dans ce cas, je verrais sa douleur, j’enten- 
drais ses cris de rage... et je serais vengé. 

DGENGUIZ -K AN , désignant quelques 
guerriers. Ces hommes sont À toi, ils te 
suivront et t'obéiront. 

Tumulte au dehors. 

l'N MONGOL. Seigneur, nos lignes sont 
attaquées, l’ennemi a pénétré dans noue 
camp. 

DGENGUIZ-KAN. C’est bien! Holkar va 
commencer sa diversion... Yelu, soldats, 
à cheval ! n’ayons tous qu’uue seule pen- 
sée, ne poussons tous qu’un même cri : 
Vaincre ou mourir. 

Pcml.mt qu'on amène le» chevaux tic Dgtnguiz-Kan 
et de Yelu, on a amène le palanquin dan» lequel 
on place Idamé. Dgcnguiz-Kan, après avoir f.»it 
un signe d'adieu & Marco, s'éloigne suivi de» siens, 
et Marco part du côté opposé avec le palanquin 
porté par le» guerriers. I.e» i idéaux sc re Ici ment 
un moment pour disparaître ensuite ainsi que la 
tente. On voit alors le champ de bataille dans tout 
son désordre : le» cavalier» qui »c frappent de 
leur» épée» et de leurs torches , les machines de 
guerre qni lancent des pierre* et le» canon» gios- 
siers de* Chinois qui éclatent. Le» combattait» s’é- 
loignent un moment et laissent le terrain libre. 
On voit paraître Fapnuf armé jusqu’aux dents, 
cornant aussi vite que le lui permet sou embon- 
point. 

papoue. Grâce au ciel, j’ai pu me dé- 
barrasser de mes soldats ; sous prétexte 
que j’étais leur chef, ils me voulaient tou- 
jours mettre en avant... ils se sont enfon- 
cés je ne sais oit et se font assommer, sans 
doute, à l’heure qu’il est... Quelle nuit 
de noces... je ne comprends pas comment 
j’existe encore... Je dois être blessé dan- 
gereusement quelque part. {Cris, coups de 
canon.) La bataille est très-chaude là-bas; 
si je pouvais trouver à me cacher ici... il 
ne me faut qu’un tout petit coin... 11 me 
semble que je tiendrais dans un nid d’oi- 
seau. (Bruit.) Encore la cavalerie mon- 
gole... Gomment lui échapper?... il ne tue 
reste qu’un moyen de ne pas être tué... 
c’est de feindre d’être mort... O Dieu des 
Chinois ! père céleste des mandarins, pi o- 
tége-moi contre le fer des hommes et les 
pieds des chevaux. 

il se sauve en courant. Rientntla scène sc couvre de 
nouveau de cnmhnttans Les (Illinois en dvsoidre 
entourent le palanquin impérial, nli l'on aperçoit 
Tschongai étendu et blessé. Malgré la résistance 
des gardes chinoises, Ihdkar pénètre jusqu'au pa- 
lanquin et en arrache Tschongai, qu’il jette aux 
picela du cheval de Dgenguiz-kan. 
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holkao. A mort, le traître. 
DGESGUIE-KAJI. Non... la mort est nu 
supplice trop doua... Tschongaï... tu vi- 
vras encore... mais pour souffrir... mais 
pour voir le massacre des tiens, la des- 


truction de ta capitale, l'anéantissement 
de ton empire... Soldats, enchaînez cet 
esclave... et maintenant, à l’éking. 

TOUS. A Péking. 

ns DD DttXIBME ACTE. 


ioaoaauwooo aa aoooQ v aeeao « « .i m a awn» «<y . aa 

ACTE TROISIÈME. 


Premier tableau. 

L'intérieur de la grande pagode de Péking. I jt peuple, à genoux, prie. Ix* grand-piètre brille des parfums 
aux pieds de l'idole, et l'impératrice est prosternée au milieu du temple. 


SCENE PREMIERE. 

L’IMPÉRAyRICE, LE GRAND- 
PRETRE, Peuple, 
le grand-prêtre Dieu du céleste em- 
pire, tes enfans combattent l'étranger... 
ue souffre pas que le pied du barbare 
souille les marches de ton temple... ue 
souffre pas qu'il égorge nos pères, désho- 
nore nos femmes, et jette à nos enfans les 
chaînes de l’esclavage! Dieu du céleste em- 
pire, laisse tomber un de tes regards sur 
le champ de bataille où le sang coule, et 
donne la victoire à Tschongaï. 

elmai. Mon Dieu ! reprends-moi cette 
puissance que je u’ambiiionnai jamais... 
cette couronne que la bonté plaça sur mon 
front... reprends - moi tout cela, mon 
Dieu ! mais rends-moi mon Idamé, rends- 
moi mon enfant! 

JOOUOO fOQ DOOQOQ QOOQOQ QQQOOOQQQ UQUOOO QOA 

SCENE II. 

Les Mêmes . ONLO. 
onlo , ac courant. L’impératrice ! l'im- 
pératrice ! 

Li.il \i. Qui m’appelle? 

ONLO. Ah! madame , ne pleurez plus... 
ne douiez pas de nos dieux!.. .Votre fille... 
ELMAI. Eh bien? 
onlo. Elle est sauvée ! 
elmai. Qu’en tends-je? 
onlo. Ramenée par cet étranger qui l’é- 
tait venu chercher au nomdeDgenguiz-Kan, 
la princesse Idamé est peut-être, au moment 
où je parle , au seuil de la pagode sainte. 

Ei.MAi. Ma fille!... elle existe!... elle 
est là!... Tu l’as vue?... O mon Dieu ! mon 
Dieu! ne me laissez pas mourir de joie ! 

Au bruit qui se fait entendre, le peuple court du 
cAté «li oit de la pagode, et bientôt ou voit paraître 
le palanquin «T Idamé porte par les esclaves et 
suivi de Marco. 


SCENE III. 

Lis Mêmes, MARCO, IDAMÉ, 
Esclaves. 

elmai. Ma fille 1 mon Idamé ! D’où vient 


donc qu’elle n'est pas déjà dans mes bras? 
d’où vient donc qu’elle est sourde à la voix 
de sa mère? Quelle affreuse pensée!... Si 
Tschongaï est un traître, Dgenguiz-Kan 
est un barbare!... 11 se sera venge... peul- 
étre!... vengé sur mon enfant!... Ab!... 
(Elle court au palanquin ; elle aperçoit I da- 
me, pâle et sans mouvement.) Àb ! clic est 
morte !... 

tous. Morte!... 

elmai. Morte!... oui!... AU! je recon- 
nais ügenguiz!... Et toi, misérable, tu 
n'as pas frémi de te charger d’uu pareil 
message ? 

marco. Je savais combien était péril- 
leuse la mission qui m’était confiée, et 
pourtant je ne l’aurais abandonnée à au- 
cun autre... Madame, je comprends et 
votre douleur et votre liaine!... pourtant 
j’ose espérer qu’avant de me livrer au res- 
sentiment de votre peuple, vous m'accor- 
derez un moment d’entretien. 

elmai. A toi!... 

M.vnco. Je vous le demande au nom de 
votre fille. 

elmai. De ma fille!... Tu oses invo- 
quer le souvenir de ta victime? 

ONLO. Ne différez pas le châtiment de 
cet infâme! 

LE peuple. Oui. ..à mort!... à mort! 

elmai. Non, pas ici. 

marco. Madame, si vous refusez de 
m’entendre, vous vous le reprocherez cruel- 
lement uu jour, et vous offrirez à Dieu vos 
larmes en expiation de mon saug répandu 
par vos ordres. 

elmai. Je veux bien t’écouler ; mais 
n’espère pas obtenir de moi ni grâce ni 
merci !... car le cadavre de ma fille restera 
là entre nous deux... et ce cadavre deman- 
de vengeance... (Au peuple.) Retirez-vous. 
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SCENE IV. 

ELMAI, MARCO, IDAMÉ , sur le pa- 
lanquin. 

elmai. Hàle-toi! car ta présence me 
fait horreur ! 

marco. Madame , ce langage impi- 
toyable... ces menaces... celte haine... 
tout cela va changer et s’éteindre. 

elmai. Oh ! jamais... 

MARCO. Avec quelques mots , je vais 
changer votre douleur en joie, votre haine 
en reconnaissance... Ces mots , les voilà ; 
votre fille existe!... 

elmai. Elle... oh! tu me trompes... Tu 
veux par un mensonge racheter tes jours. 

MARCO. Je vous ait dit la vérité... j 
Dgenguiz, justement irrité contre Tschon- 
gai , avait fait massacrer Hirotsong et 
ordonné le supplice d’Idamé.... Dès cet 
instant, ce n'était plus que morte que 
votre fille pouvait sortir des mains de 

Dgenguiz Je me suis offert alors ; 

pour être son bourreau; et, grâce à un 
secret puissant, infaillible, j’ai pu, hier, 
dire à Dgenguiz : Idamé n’est plus.... 
laisse-la moi... et je puis vous dire à ! 
vous, aujourd’hui : Votre fille est vivante, 
je vous la rends. 

ELMAit Oh! je voudrais. .. mais je n’ose ! 
te croire. 

marco. Si , devant tous, je ne vous ai point ! 
avoué la vérité, c’est pour que Dgenguiz ne 
cherche pas à ressaisir sa victime si demain 
il entre en vainqueur dans cette ville : le 
sommeil où j'ai plongé votre fille va cesser 
dans une heure peut-être... Hâtez-vous 
de la faire transporter dans l’appartement 
le plus secret de votre palais impérial... 
laissez croire à sa mort... Faites rendre, 
cette nuit même, à un cercueil vide les 
honneurs funèbres dus à la fille des em- 
pereurs... puis cachez précieusement votre 
joie et votre enfant ; car Dgenguiz triom- 
phera de Tschonga'i, et Dgenguiz avait 
condamné Idamé. 

ELMAI. Non, le mensonge ne peut em- 
prunter ce langage... Non, tu me m’as 

{ ias trompée!... Ah! sois béni entre tous 
es hommes , toi qui n’as pas oublié un 
serment fait à une pauvre mère!.... toi 
qui as risqué ta vie pour celle de mon en- 
fant!... Mais comment t’arracher à la fu- 
reur du peuple sans lui avouer... 

MARCO. Gardez-vous de trahir le secret 
que je vous ai confié... Je n’aurais fait 
alors qu’irriter la fureur de Dgenguiz; 
et s’il faut ma vie pour sauver celle d'I- 


damé , je n’hésiterai pas à la donner. 
Bruit au dehors. Onlo entre précipitamment. 


SCENE V. 

Les Mêmes, ONLO. 

ONLO. Madame, il ne m’est pas possible 
de contenir l’impatience et la rage du 
peuple.... Des fuyards qui ont pénétré 
dans la ville ont annoncé la défaite de 
Tschonga'i... L’armée impériale, disent- 
ils, a été détruite par Dgenguiz-Kan i votre 
époux est tombé au pouvoir de son ennemi. 
Hélas! ces affreuses nouvelles ne sont que 
trop certaines... Déjà, du haut des tours, 
on aperçoit l'armée mongole menaçant la 
capitale du céleste empire... le peuple veut 
venger à la fois et votre fille et sa dé- 
faite... livrez-lui donc cet homme ! 

elmai. Le livrer!... lui!... Oh! ja- 
mais !... jamais !... 

A ce moment, te peuple, repoussant tes pardes de 
l'impératrice, entre dans la pagode. 

' — p — i — ........... uoooosso o wusssi no n vosawoo 

SCENE VI. 

I.r.s Mêmes, PEUPLE. 

LE peuple. Mort à l'étranger! mort à 
l’étranger ! 

onlo. Noble Elmai, tu l’entends, le 
peuple veut du sang!... Il veut surtout 
effacer un revers par un triomphe!... il 
veut combattre, car il sait que, pour avoir 
vaincu deux fois, Dgenguiz-Kan n’est pas 
invincible... Au nom de mes soldats, je te 
jure qu’il n’entrera jamais dans la ville 
sainte... Au nom de mes soldats, je de- 
mande qu'on jette pour défi aux Mon- 
ola la tête de leur envoyé... Enfin , pour 
oubler encore la haine et la rage du 
peuple , laisse-nous lui montrer ce corps 
inanimé que la clémence de Dgenguiz t'a 
bien voulu rendre. 

elmai. Que dis-tu? 

ONLO. Il sera porté devant nous... A sa 
vue, crois-lu qu'il puisse être un homme, 
quelque vieux ou faible qu’il sort, qui ue 
saisisse ses armes et marche contre le bar- 
bare ? 

tous. Oui... oui... le corps d’Idamé! 

ELMAI, se plaçant devant le palantjuin. 
Ob ! jamais !... 

ONLO. Fille de Tschonga'i , nous rou- 
girons ton voile du sang des Mongols... et 
nous allons immoler à tes pieds l'homme 
qui fut ton bourreau peut-être ! 

On k jette »ur Marco, on le renverse devint le pa- 
lanquin d'Idamé, et l'on va le frapper. 

elmai. Arrêtez, barbares, arrêtez! 

TOUS. Non ! point de pitié ! 

A ce moment Idamé fait un mouvement et prononce 
cm moU: 
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idamé. Ma mère!... nia mère!... 

Mouvement general. 

0!MLO t reculant et laissant tomber son 
glaive. Prodige! 

elm \ i. Oui, mes amis, c’est par un 
prodige que mon enfant m’a été rendue!... 
elle existe... giàce au dévouement de cet 
nomme... Il a trompé la haine de Dgen- 

d lui a enlevé sa victime! 

J euple, soldats, voilà ce qu’a fait pour 
vous cet etranger, dont, tout-à -l’heure, je 
demandais, comme vous, le supplice.», 
et maintenant votre impératrice le bénit 
et 1 adore à 1 égal de Dieu! car il a fait 
pour elle ce qu’il semblait que Dieu seul 
eût la puissance de faire. 

Iiiamc, qui sciait mule 'te au moment où on allait 
frapper Marco, rcartc son voile et porte la main 2k 
•on Iront comme ponr rappeler *c# souvenirs. 
idamé. Où suis-je? Marco! tu m’as pro- 
mis de me rendre à ma mère ! 

elmai. Et il a tenu son serment. . Ta 
mère, ton heureuse mère est là, près de toi. 

IDAMÉ. Ain mère!... oui... oui... oh! 
ma mère!... (Elle tombe dans ses bras.) 
Mes amis.... mes amis!... mon sauveur... 
c’est lui! ... 

marco. Oh ! vous ne me devez rien 
maintenant ; vous avez détourné le glaive 
qui m’allait frapper. 

Mouvement. 

ONLO. Quel est ce bruit ? Dgcnguiz 
nous attaquerait-il? 

— ib woq ooreee aoMoaoeee 

SCENE VII. 

Us Mêmes , UN OFFICIER. 
L’oFFir.iun. Madame, Farinée de 
Dgenguiz-Kau s’est emparée déjà de 
toutes les routes principales... aucun se- 
coins ne peut plus pénétrer dans la ville.. 
Un officier mongol s'est présenté tout-à- 
1 heure à la porte du Nord et a demandé, 
au nom de son maître, à être conduit de- 
vant vous... il est, dit-il, chargé de traiter 
avec vous de la paix. 

ELMAI. Oh! qu il vienne! qu'il vienne! 
celte guerre nous a déjà coûté trop de 
larmes et de sang ! 

WB«> r QQ fi o oc io. o ooœe o eo raB ee aosuyu gcooQQ 

SCENE VIII. 

Les Mêmes, ÏIOLKAR. 

HOi.kar. Femme dt Tsehongaï, tu sais 
déjà la défaite et la captivité de tou époux ; 
si Dgenguiz-Kau n’avait écoute que son 
juste ressentiment, Tsehongaï aurait payé 
de sa tète son odieuse trahison!.. Dgen- 
guiz-Kan n'a pas encore frappé.... il vous 
offre même, par ma voix, de rendre à 
Tsehongaï scs armes et sa liberté. 

Uouremrnt. 


f.imai. Je tonnais ton maître, et ne 
doute pas qu'il mette à sa clémence des 
conditions telles que nous ne puissions les 
accepter. 

HOi.kar. Il veut que les portes de celte 
ville lui soient ouvertes; que le trésor im- 
périal lui soit livré.... que Tschongtï 
renonce pour jamais à son trône, et... 

ei.mai. Assez! Je te disais bien que la 
générosité de ton maître n’était qu’une 
amère raillerie.. Pour sauver l'ciiqu rem- 
uons ne livrerons pas l’empire!.... on ne 
rachète pas la vie d’un homme avec la 
liberté d’un peuple! 

onlo. La sagesse a parlé par votre 
bouche, madame... Que Dieu veille sur 
l’empereur ! mais plutôt qu’une paix in- 
famante, la guerre ! 
tous. Oui, la guerre! 
elmai. Tu l'entends? ta mission est 
remplie... tu peux te retirer. 

HOi.kar. Il est encore une rançon que 
mou maître accepterait pour la personne 
de Tsehongaï. 

elmai. Cette rançon.... quelle est-elle? 
HOi.kar. Cet étranger qui, pour vous, je 
le vois, a trahi la cause de Dgengniz- 
Kan, qui l’avait appelé son hôte et sou 
ami. Je ditai à mon maître: Idamé est vi- 
vante, je l’amène celui qui l’a sauvée, veux- 
tu sa tête en échange de celle de Tsclion- 
ga'i? Je suis certain qu’il n'hésitera pas. 

IDAMÉ:. Barbare ! as-tu pensé que nous 
consentirions jamais... 

noLKAR. Prenez garde, madame, il s’agit 
de sauver votre père! 
idaué. Mon père! 

marco. Entre Tsehongaï et Marco vo- 
tre cœur ne peut balancer un seul ins- 
tant!... Idamé! je vous ai fait le sacrifice 
de ma vie, et ce sacrifice, il me sera doux 
de l’accomplir. Holkar, je suis prêta vous 
suivre. 

idamé. Ma mère! 
elmai. Arrêtez!... 

OXLO, bas à T impératrice. Madame, je 
comprends qu'il en coûte à votre cœur de 
livrer à la vengeance d’un ennemi impi- 
toyable le généreux étranger qui a remis 
votre fille dans vos bras... mais le salut de 
l'empire doit parler plus haut que la re- 
connaissance dans le cœur de l'impéra- 
trice!... L’arrivée de Tsehongaï ranimera 
le courage et l’espoir de nos guerriers; 
avec Ischongaï nous pouvons vaincre 
encore... Si vous hésitez à prononcer seule 
la sentence de l'infortune Marco, faites 
assembler le conseil, et vous exécuterez 
seulement ce qu'il aura décidé. 

elmai. Oui, que le conseil se réunisse 
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an palais impérial... Mais qui nous rcpon- 
sii a <{ nu Dgenguiz nous renverra Tscliongaï? 

holkar. Je resterai, si vous le voulez, 
en otage? 

marco. Ailes, madame, et que la pitié 
ne vous fasse pas oublier vos devoirs et 
d'épouse et d’impératrice! 

Kt.u AI , à pari. Et ne pouvoir rien pour 
le sauver! 

ou t.o. Jusqu’à ce que la décision du su- 
blime conseil soit connue, Marco sera 
i enfermé dans la tour. 
idisié. O mon Dieu! 
o\L0. Holkar, vous attendrez ici la ré- 
ponse du conseil... Vous, madame... 
1DAHK. Moi, je reste pour prier. 

ELMXI , regardant Marco. Oui , prie 
Dieu, ma fille! car Dieu seul peut le sau- 
ver maintenant. 

On emmène Marco vers la gauche; Blutai, Onlo, le 
pcuplcsortcnt [>.ir la droite; Holkar reale au fond 
<le la icône. Idàmè est seule & l’avant-scênc. 

co'rn .v.rnoraaeoomoB SiaOO 

SCENE IX. 

IDAMÉ , HOLKAR, au fond. 
IDAMÉ. Ma mère a raison... l’impéra- 
trice elle-même n’osera pas défendre 
Marco devant le conseil; carne pas livrer 
l’étranger, c’est perdre l’empereur! Pau- 
vre Marco! j’ose à peine, à présent, faire 
des vœux pour toi !.. ces vœux seraient un 
crime.... Mou Dieu ! n’est-il donc aucun 
moyeu de sauver, en meme temps, et 
mon père et celui que j’aime!!.. Car ce 
n’est pas seulement la reconnaissance qui 
remplit mon cœur, c’est l’amour!... et 
cet atuour exclusif qui l’emporte sur tous 
les autres sentimens: Si Marco doit mou- 
rir, je ne puis plus vivre!.... Mon Dieu ! 
je crois que tu as eu pitié de moi, car tu 
m’as envoyé une noble et grande pensée! 


Oh ! merci ! merci , mon Dieu ! Marco ! 
mon père! je vous sauverai tous les deux ! 
Elle appelle.) Holkar!.. Holkar !... (Hot- 
ar approche.) La personne de Marco est- 
elle donc la proie que Dgenguiz-Kan dé- 
sire le plus ardemment? Crois-tu qu’ldamé 
ne Serait pas pour lut une rançon plus 
riche et plus précieuse encore ? 
holkar. ldamé? 

IDAMÉ. Le sang de la fille rachètera 
plus sûrement le sang du père ! Oh! n’est- 
ce pas? n’est-ce pas que Dgengttis consen- 
tira à l’échange? l 

HOLKAR. Je le crois. 
idamé. Eli bieu ! je te suivrai!... Ma 
pauvre mère!... vous pleurerez votre 
fille!... mais vous ne la maudirez pas, car 
elle aura fait sou devoir. 

IIOI.KAR. Riais com ment sortir delà ville? 
idamé. J’en sais le moyen.... Un pas- 
sage secret conduit de la pagode au pied 
du rempart... les soldats qui gardent la 
porte du Nord te laisseront sortir, car ils 
n’ont pas reçu d’ordres contraires... Ca- 
chée sous le manteau d'un de les guéri iers, 
je ne serai pas reconnue.... l’our assurer 
notre fuite, il faut fermer l'entrée de la 
pagode... le temps qu’on emploiera à bri- 
ser celte porte nous suffira pour être ltots 
de toutes poursuites... Adieu, ma mère!... 
vous aurez mon père etMarco pour essuyer 
vos larmes! ... et toi, qui m’as prouvé ton 
amour en me sacrifiant ta vie, tu sauras 
qu’ldamé avait pour toi même amour, 
puisqu'elle t'a fait le même sacrifice! Par- 
tons! Holkar!.. partons! 

HOLKAR. Guidez-nous, madame!... les 
ortes de la pagode sont toutes fermées et 
arricadées. 

IDAMÉ. C’est bien... venez! 

Elle sort avec Holkar et le* Mongols. 

VIN DU PREMIER TABLEAU. 


Beurihne tableau. 


Le théAtre représente une place et la me principale de Péking ; à droite et k gauche, des eananx »iir lesquel» 
sont jeté* de* pont* de forme* bizarres ; au deuxième et troisième plan, la façade de la grande pagode. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LANDRY, PERI, Marchands, Soldats, 

Peuple. 

Au lever du rideau, la place, la rue, le* canaux, le* 
fenêtre* de* maison* *ont g amie» de monde ; de 
tou» côté* arrivent des jonque», de* char* chargé* 
d'armes ou de soldats; des canons grossiers sont 
traînes sur le pont qui est jeté sur le canal, en 
préparatifs de défense. Ce tableau doit être loit 
animé; de* soldat* travciseut la foule comme 
pour courir aux muraille*. 

UN GUERRIER. Courage, lues ami», il 
faut faire de notre ville de Péking tin enli i 


anticipé pour le Mongol ; s’il y entre ja- 
mais , il y trouvera la mort à chaque pas... 
placez ces pièces d’artillerie sur 1rs degrés 
de la pagode... Quand les murailles nous 
manqueront, nous pourrons soutenir un 
siège ici. 

On voit arriver, par une (les rues latérales, 1-amlry 
et Téki. 

pêki. Arrêtons, Tsi-Tsing, je suis morte 
de fatigue! 

ti\ SOLDAT . L’ami, viens-tu de la cam- 

ler’i.e ! 
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LANDRY. Oui, et c’est par. faveur sin- 
gulière que j’ai pu entrer dans la ville ; 
car toutes les issues sout occupées mainte- 
nant par les Mongols, et il n'est plus per- 
mis de franchir la dernière enceinte. ( Mon- 
trant une maison.) Péki, entrons là, mou en- 
fant ; cette bonne femme voudra bien vous 
donner les soins que votre état réclame. 
(si part.) Je ne sais pas trop si nous serons 
beaucoup plus en sûreté ici... Décidément 
je suis venu voir la Chine dans un mau- 
vais moment. (Haut.) Allons, Péki, ve- 
nez : ce qui doit vous consoler, c’est qu’au 
moins vous avez perdu le seigneur Pa- 
pouf. {A part.) Pauvre petite ! Elle a passé 
une singulière nuit de noces. 

Peki et Landry entrent dans une maison avec nne 
femme chinoise qui les accueille. 

le G réunir r , à ses camarades. Le con- ' 
seil est assemblé ; sans aucun doute il con- 
sentira à l’échange proposé.. Tout-à-l’heure 
Tschongaï sera au milieu de nous , et de- 
main , |e l’espère, il nous conduira jus- 
qu'au milieu du camp des Mongols ; car 
nous avous une belle revanche à prendre. 

' Brait au fond. 

UN MARCHAND. On sort du conseil... 
L'impératrice descend les degrés du pa- 
lais... Mous allons savoir... 

Mouvement ; Elmai parait suivie d’Onlo et des Man- 
darins. 

Baaoaa c i o aoasaBOtwoac o Bvosaoiaooasaaaaooaswooooaa 

SCENE II. 

Les mêmes, ELMAI , ON LO, les Mrs- 
naaiNs. 

elmai. Peuple, soldats!... Si Dgenguiz 
est un ennemi loyal, avant une heure vous 
aurez revu Tschongaï. Le conseil a décidé 
qu’on livrerait l’étranger à la fureur des 
Mongols , et qn'Ilolkar resterait en otage 
pour nous répondre au moins que le sang 
de Marco rachètera celui de l’empereur. 

Mouvement de joie. 

ONLO. Allez annoncer à Ilolkar Indéci- 
sion du conseil, et remettez l’étranger au 
pouvoir des Mongols qui accompagnaient 
l’envoyé de Dgenguiz. 

UN OFFICIER , qu’on a vu arriver du fond, 
et qui a en/enilu Onlo. Je viens d’entendre 
notre impératrice annoncer qu’IIolkar 
resterait en otage jusqu’à l’arrivée de 
Tschongaï ; mais Ilolkar a déjà quitté la 
ville. 

Mouvement. 

ELMAI Que dis-tu? 

l’officier. La vérité: je me trouvais à 
la porte du nord quand les envoyés mon- 
gols s’y sont présentés ; et comme l’otticier 
qui commande cette partie de la ville n’a- 
vait point reçu d'ordre contraire , il ne 


s’est point opposé au départ d’Holkar et 

des siens. 

elmai. Mais, au moins, Holkar est 
parti seul? 

L officier. Les Mongols emmenaient 
avec eux une personne renfermée dans un 
palanquin , et que nul n’a pu voir. 

elmai. Plusdedoute : c’est Marco qu’ils 
entraînent!,.. Marco qu’ils pourront mas- 
sacrer impunément ; car ils n’ont pas laissé 
d’otage. 

onlo. Je ne puis croire qu’il ait à ce 
point violé la foi jurée et le droit des gens; 
je cours m’assurer inoi-méme. (// monte 
les degrés.) Mais cette porte est fermée... 
et je crois entendre... 
elmai. Quoi donc ? 
onlo. Des cris... des ^émissemens.. . 
elmai. Ah! ina fille était restée dans la 
pagode: Onlo, brisez, brisez cette porte! 
( Après quelques efforts d’Onlo et des siens , 
la porte cède et tombe. Elmai veut s’élancer 
dans la pagode en s’écriant : ) Ma fille ! ma 
fille ! 

A ce moment. Marco paraît «or le seuilde la pagode, 
qui est tlevc de plusieurs degrés. 

TOUS. Marco ! 

Chacun reste muet de anrpriae et recule à mesure 
que Marco descend. 


SCENE III. 

Les Mêmes, MARCO. 

ELMAI, courant à Marco. Ma fille? 

MARCO. De la fenêtre de la prison où 
l’on m’avait enfermé, j’ai vu votre fille 

guider elle-même Holkar et les siens 

Devinant son généreux projet, j’ai voulu 
l’arrêter par mes cris... mais elle ne m’a 
répondu que par un geste d’adieu, et elle 
a pressé sa marche. Dans l’espoir de la 
pouvoir suivre ou retenir, j’ai brisé la 
porte de la tour; mais tous mes efforts se 
sont épuisés sur celle-ci. 

elmai. Ah ! je comprends tout main- 
tenant! Idamé s’est dévouée pour sauver 
à la fois son père et son libérateur. 

MARCO. Elle se perdra sans rien rache- 
ter; car Dgenguiz- Ran n’épargnera pas 
son ennemi, et moi, je ne survivrai pas 
à tout ce que j’aimais... Par pitié!., par 
grâce!... laissez-moi suivre idamé, au 
moins, partager son supplice et mourir 
avec elle. 

UN OFFICIER, arrivant du fond. Ma- 
dame, une jonque portant le pavillon des 
Mongols a demandé passage ... elle ra- 
mène, dit-on, l’empereur Tschongaï. 

TOUS . L’empereur !... 

marco. On vous trompe! Dgen- 

guiz ne sait pas faire grâce. 


DGENGUIZ-KAN. 
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elmai. Retenez-le ! 

Ici U jonque parait au fond ; nn aenl homme la con- 
duit, c'eat le mandarin Papouf. 

SCENE IV. 

Les Mêmes, PAPOUF. 
tous. Papouf!... 

papouf. Oui , mes amis, c’est moi, Pa- 
pouf, mandarin de quatrième classe. Com- 
ment, vous m'avez reconnu? je dois être 
pourtant bien changé!... Si vous saviez 
touteequi m’est arrivé depuis. .. L impéra- 
trice!... Je dois, avant tout, remplir ma 
mission auprès de vous, madame... Fait 
prisonnier hier, je m’attendais à être mas- 
sacré aujourd'hui , quand tout-à-l heure 
Dgenguiz-Kan m’a fait appeler: « Tu 
• es libre! tu vas retourner i Pékin g!.. » 
Je croyais rêver!. ..il me semblait que je 
ressuscitais!... Dgenguiz-Kan ajouta: 

« Tu conduiras seul la jonque que tu ra- 
« mèneras i Péking, et tu remettras à l’im- 
« pératriceceparchcmin.» Jesuispartiseul 
dans cette jonque, et voilà le parchemin! 
elmai. Que signifie?... Donne! 

PAPOUF. Je suis si étourdi de mon 
bonheur, que je ne peux plus me tenir 
sur mes jambes. 

elmai, lisant. « J’accepte l’échange.... 

« je vous renvoie Tscbongai. » 
papouf. Hein!... 

ELMAI, continuant. « Je vous traite, 
« cette fois, comme vous m’avez traité. » 
OSLO. L’empereur!., où est l’empereur? 
papouf. Je n’ai pas eu , que je sache, 
l’honneur de voyager avec lui... je suis 
venu seul, tout-à-tait seul... il n’y avait 
dans la jonque qu’un grand coffre soi- 
gneusement fermé, et que, d'ailleurs, je 
n’ai pas songé à ouvrir. 

EI.mai. Quel soupçon!... 

ONLO. Ce coffre? 

papouf. Le voilà ! sans doute quelque 
présent. 

ONLO, à ses guerriers . Suivez-moi. 

Il court S U jonque. 

ELHAl , à part. Ah 1 ce serait horrible! 

Elle court aussi S la jonque. 

ONLO , ta retenant. Ali ! n'approchez pas, 
madame! ce n’est pas l'empereur... c'est 
son cadavre qu’on vous renvoie. 

Monvemeot d’horreur. 
PAPOUF. Je suis perdu! 
elmai. Un cadavre! voilà ce qu’il nous 
renvoie en échange d'Idamé! (À Marco.) 
Et tu veux courir te livrer à ce bourreau ! 
oh ! non, tu ne me quitteras pas... Garde 
toutes tes forces, tout ton sang pour la ven- 
geance ! (Au peuple.) Pourquoi baissez-vous 
ainsi vos fronts vers la terre ? vos armes 


semblent près de s’échapper de vos mains! 
est-ce que le désespoir a remplacé la colère 
dans voscœurs? Regardez-moi! il n’y a plus 
de larmes dans mes yeux ! écoutez-moi !.. 
il n’y a plus de sanglots dans ma voix... 
et pourtant je suis mère ! et je n'ai plus 
de fille!... je suis femme! et on me ren- 
voie le cadavre de mon époux!... Ce ne 
sont plus des larmes que je dois... c’est du 
sang ! ce n'est plus la douleur qui rem- 
plit mon cœur, c’est la haine!... Oui, 
haine et mort à Dgenguiz-Kan !!... et ce 
cri va bientôt sortir de toutes les bouches ! 
Mères, femmes ! voilà ce que Dgenguis 
fera de vos époux et de vos filles!... 
Armez-vous doue, car la nature vous don- 
nera de la force pour défendre tout ce qui 
vous est cher!... Et vous, soldats!... 
ne croyez pas que Dgeuguiz vous ait 
privés d'un chef!... A défaut d’un empe- 
reur, vous aurez une impératrice; et, si 
elle ne sait pas vaiucre, elle saura du 
moins combattre et mourir avec vous ! 
TOUS. Aux armes! 

marco. La patrie d'Idamé est devenue 
la mienne ; donnez-moi donc des armes! je 
veux vivre à présent pour venger votre fille ! 

Explosion. 

ONLO. Dgenguis a compté sur cet af- 
freux spectacle pour troubler nos cœurs 
et glacer notre courage... il attaque la 
ville! 

ELMAI. Onlo, courez aux murailles... 
opposez à l’assaut de Dgeuguiz une opi- 
niâtre résistance!... Moi, je vais parcourir 
les rues de la grande cité... je ferai porter 
le corps de l’empereur, et pour auxiliaire 
je vous amènerai tout un peuple ; car , 
femmes, vieillards, enfaus, tout sera sol- 
dat... Ne désespérez pas de l’empire : une 
armée perd et gagne des batailles ; mais le 
peuple , quand il se lève, sauve toujours la 
patrie!... 

TOUS. Aux armes! 

Les ordres d’Elmaï s'exécutent. Les soldats suivent 
Onlo en criant : Aux remparts! Les hommes 
du peuple vont prendre sur la jonque le corps de 
l'empereur et le portent devant Elmai, qui a saisi 
une cpèeetqni appelle tonte la ville aux armes; le 
peuple la suit en criant : Aux armes ! La scène 
reste vide. 

SCENE V. 

PAPOUF, puis LANDRY. 
papouf. Grâce à l’attaque desMongols, 
on n’a pas songé â moi... Je comprends 
maintenant la clémence de Dgengtiiz , il 
voulait me faire déchirer par mes compa- 
triotes... Décidément, j’ai du bonheur au- 
jourd'hui ; il ne me manquerait plus que 
de retrouver ma femme... 
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LANDRY, sortant Je la maison. Voilà la 
bataille qui recommence ici... A tout ha- 
sard, j'ai caché Péki du mieux que j'ai 
pu.. .Ciel! je ne me trompe pas... 

PAPOUE. Est-ce encore un lève?... 
LANDRY. Papouf!... 

FAPOUF. Tsi... Tsing!... 
l-vndry. Il n'est pas mort !... 

PAPOUE. Il n’est pas tué!... 

LANDRY. Il va me demander... 

PArour. Ma femme ! qu’as-tu fait de 
nia femme? . 

LANDRY, à pari. Ali! je ne me sens pas 
la vertu de la lui rendre... 
papouf. Mais parle donc? 

LANDRY. Ilélas! 

papouf. Ilein? 

LANDRY. Votre femme! 
papouf. Eli bien? 

Landry. Supposez que vous êtes veuf, 
seigneur Papouf... 

papoue. Elle est morte? 

LANDRY. On me l'a enlevée... et je... 
papouf. Dis- moi qu’elle e6t moite, 
j’aime mieux ça... 

Landry. Les Mongols ne tuent pas les 
femmes, surtout quand elles sont jolies. 

PAPOUF. Ma Péki!... ma fiancée!... 
ma femme ! serait devenue la proie de l’ar- 
mée mongole... Mort aux Mongols! Où 
sont-ils? où sont-ils? Oh! je voudrais les 
avoir là, en face de moi... 

CRIS, au dehors. Les Mongols ! les Mon- 
gols!... 

PAPOUF. Hein!... 

Landry. Vous êtes servi à souhait, sei- 
gneur Papouf... les Mongols ont pénétré 
dans la ville. 

PAPOUF. Bah ! 

LANDRY. Voilà une occasion de venger 
l'honneur de votre femme... Los voilà! ven- 
gez-vous à votre aise. 

Il rentre et fi rme la porte. A ce moment, le penple 
et Ici soltlats chinois entrent en désordre. Eliuaï 
parait avec Marco. 

UN soldat. Dgenguizest dans la ville ! 
f.lma! , parut sstini. Eh bien! la ville 
sera le tombeau de Dgenguiz... Défen- 
dons-nous ici! 

Combut ; le* Chinois sont disperses ; Dgcngnu panât 
suivi de ses officiers. 

SCENE VI. 

Les Mîmes. DGENGUIZ - KAN, puis, 
ELMAI , MARCO, IDAMÉ, PAPOUF, 
LANDRY et PÉKI. 

dgenguiz-kan. Soldats! vous le voyez, 
la fortune u’a point encore abandonné 
votre chef. 


yei.u, accourant. Seigneur, la ville tout 
entière est soumise ; l'impératrice Klinaï, 
qui a opposé la plus opiniâtre résistance, 
vient d’étre désarmée ainsi que Marco, 
qui combattait à ses côtés. 

DGENGUIZ-KAN. Qu’ou les amène! (Ri- 
mai et Marco sont traînes aux pieds de l)gen- 
guii-Kan.) Eliuaï, j’estime et j'admire ton 
courage. Parle, queveux-tude Dgenguiz?.. 
et je jure Dieu que la faveur que tu me de- 
manderas, quelle qu’elle soit te sera accor- 
dée. 

elmai. Meurtrier, ne nie sépare pas plus 
long-temps de ma fille! 

DGENGUIz-KAN.Tu as raison, j’aurais dû 
me rappeler que tues mère!... Tu deman- 
des à rejoindre ta fille... je vais vous réu- 
nir... Soldats!... (mouvement d’rffroi) sol- 
dats, ouvrez vos rangs ! Fille d'Elmaï, em- 
brassez votre mère ! 

Idsmc se jette dans les bras de sa mère. 
TOUS. Idamé ! 

elmai. Idamé!... mon enfant! vivante ! 
sauvée encore une fois !... Oh ! c’est une 
erreur! un songe! mon Dieu, ne lue ré- 
veillez pas! 

dgenguiz-kan. En punissant la trahison, 
en respectantle dévouementfilial, Dgenguiz 
a fait justice. . . Elmai, Idamé, vous vivrez ; 
mais vous quitterez l’empire... Quant à 
toi, Marco, tu mérites la mort, car tu m’as 
trompé!... pourtant je te laisse la vie... je 
te rends la liberté, parce que je veux que 
par toi l'Europe apprenne le nom de Dgcn- 
guiz-Khan. 

elmai. Seigneur, je te demande une 
dernière grâce: permets- nous de suivre cet 
étranger ; sa patrie doit être hospitalière, 
sa patrie sera la nôtre. 

dgenguiz-kan. Partez, Elmai, partez à 
l’instant même, si vous ne voulez pas cire 
témoin de la dévastation cl de la ruine de 
cette ville ; j'en ai promis le pillage à mes 
troupes, car le pillage est leur part de 
gloire... Partez donc, et que Dieu vous 
protège !...( Unejont/uc s'avance, Rimai , 
Idamé et hlurco y iniaitrnl.) Soldats ! pen- 
dant trois jours et trois nuits la ville de 
Péking esta vous. 

Acclamations des Mongols qui sc répandent avec le 
fer et le fen flan* le» nies et le* maisons. I.e dé*, 
nuire est general et l'incendie dévoré bientôt toute 
la ville ; h la lueur, on aperçoit au fond la jmiqur 
qui emporte Ehuuï, Munie et Maico. 

FIN. 
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